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Bl. BAAL (B'l) 


Aire geograph ique 

La racine a laquelle appartiendrait le nom de B’l est attestee dans la plupart des 
langues semitiques connues comme l’accadien, l’assyro-babylonien, l’ougaritique, 
le phenicien, le punique, l’hebreu, l’arameen, le nabateen, le palmyrenien, l’arabe, 
etc. Le nom de B'l etait d’usage courant dans toutes les contrees de l’univers dit 
semitique depuis la Mesopotamie jusqu’a la Peninsule arabique auxquelles il con- 
vient d’ajouter les pays du Maghreb qui doivent son usage aux apports des Pheni- 
ciens et de Carthage et aux apports de la civilisation arabo-islamique. Le nom de 
B'l a ete introduit egalement par les Pheniciens et Carthage dans les grandes lies 
de la Mediterranee occidentale comme la Sicile et la Sardaigne ainsi que dans les 
Baleares et dans les regions meridionales de la Peninsule iberique. 


Cadre historique et chronologique 

A l’immensite de son aire geographique, le nom de B'l associe l’extension de son 
cadre historique et chronologique : les ecrits ou l’on peut lire ce vocable couvrent 
plusieurs millenaries, du III e millenaire avant J.-C. (il s’agit notamment de certai- 
nes tablettes acadiennes) jusqu’a nos jours puisque l’Arabe litteral continue d’utili- 
ser le nom de B'l pour designer l’epoux, maltre et pour ainsi dire proprietaire de 
la femme et que l’arabe dialectal notamment au Maghreb qualifie certaines cultu- 
res de b'ly adjectif tire sans doute de B'l : il s’agit de cultures seches sans doute 
celles dont l’irrigation est confiee au del c’est-a-dire a B'l en tant que divinite res- 
ponsable de la prosperity agricole. Doit-on cet usage precis de B'l aux apports de 
la culture arabe ou s’agit-il plutot d’une remanence punique? 

Quoi qu’il en soit, le nom de B'l figure dans les colonnes des lexiques semitiques 
les plus anciens et les plus recents. 


Champ semantique 

Du point de vue de la semantique, B'l se distingue par la richesse et la diversite. 
Son contenu fondamental recele les notions de force, de puissance, de possession, 
de domination, de richesse, etc. Dans certains parlers comme l’ougaritique et l’arabe, 
la racine est presente sous des formes verbales avec le sens de dominer, posseder, 
etre riche, se marier, aduler, flatter par le geste et la parole. Nous avons deja men- 
tionne une forme adjectivale encore vivace dans le parler arabe d’Afrique du Nord, 
en rapport avec l’agriculture. 

Sous sa forme nominale, B'l designe le seigneur, le maitre, le proprietaire, le 
citoyen ou le notable d’une cite comme Maktar ou de nombreuses inscriptions neo- 
puniques comportant l’expression «B'ly H MKTRM» que l’on a souvent traduite 
par «Citoyens de Maktar » ou encore par « Notables de Maktar ». Des inscriptions 
egalement neo-puniques decouvertes a Medidi, l’actuel Henchir Meded en Tuni- 
sie centrale, contiennent des expressions semblables. Mais qu’il s’agisse de citoyens, 
ou de notables, il est certain qu’avec ces B'lm nous sommes en presence de mor- 
tels, des gens qui habitaient la cite libyco-punico-romaine de Maktar ou de Medidi 
sans doute au i er siecle avant J.-C. ou tout a fait a l’aube de l’ere chretienne. 

La forme nominale au feminin B'lt est bien attestee avec egalement le sens de 
maitresse, de dame, de proprietaire, d’habitante, etc. 

Dans la langue arabe, nous avons deja signale l’utilisation des B'l pour designer 
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l’epoux, le maitre. On y releve la presence de formes verbales concernant la femme, 
sa coquetterie, son gout pour les beaux costumes, sa soumission au mari, etc. La 
terre et la palmier sont en rapport avec la racine B'l surtout quand il s’agit d’une 
haute terre qui ne re^oit point d’eau du ciel ou qu’il s’agit du palmier qui pour 
se nourrir doit se contenter de la fraicheur du sous-sol due aux eaux pluviales. Nous 
devons a Ibn el-Mandhour, lexicographe du xiv e siecle de 1’ere chretienne, un dos- 
sier riche ou tout ce qui, dans la langue arabe concerne B'l a ete en vrac verse, 
faisant etat meme des prises de position de tel ou tel philologue ou grammairien. 

Ce dossier permet de constater la richesse du champ semantique de la racine B'l 
au sein meme de la langue arabe. On s’en sert pour la terre, la plante et surtout 
le palmier, l’homme et la femme dans la diversite de leurs rapports physiques et 
sentimentaux exprimes par le geste, par la maniere d’etre et le comportement ; on 
s’en sert egalement pour designer la divinite et notamment une image divine qui 
fait l’objet d’un culte avant l’islam, aux temps de Jonas et d’Elie. Le Coran fait 
allusion a cette image pour en vituperer les adorateurs et les fideles. «Adorez-vous 
B'l delaissant votre createur, Dieu votre maitre et celui de vos ancetres» (Les Rangs, 125). 

Quelle etait cette divinite dont le culte est denonce par le texte coranique? Nous 
ne le savons pas avec toute la precision requise. Dans Lissan el-Arab (la langue 
arabe), Ibn Mandhour pour mieux definir B'l du texte coranique precise en rap- 
portant a el Ashari, grammairien et philologue arabe du x c siecle de l’ere chretienne, 
qu’il s’agit d’une image «SNM», en or, et qu’elle dut porter le nom de B'l parce 
que ses adorateurs se comportaient envers elle comme s’il s’agissait de leur maitre, 
de leur seigneur, de leur dieu. Mais il y a lieu de croire que ce B'l denonce par 
le Coran correspondrait au B'l de la Thora, une divinite cananeenne ou phenicienne 
dont le culte suscita le courroux de Yahve exprime par la bouche des prophetes. 
Il ne s’agit done pas d’une divinite arabe. Le nom de B'l ne semble pas avoir ete 
attribue a un membre du pantheon arabe de l’epoque anteislamique. 


Les B'lm 

Il est certain que dans les religions semitiques en general et notamment chez les 
Pheniciens et les Puniques, B'l a servi de nom ou de titre a plusieurs divinites comme 
en temoignent les inscriptions pheniciennes, puniques, neo-puniques et latines. Il 
serait fastidieux et beaucoup trop long d’en faire ici le catalogue; mais voici quel- 
ques exemples qui nous paraissent signifiants. 

Remarquons tout d’abord la place importante qui revient a B'l Hammon surtout 
en Afrique du Nord et plus particulierement a Carthage ou plusieurs milliers de 
dedicaces lui furent adressees. 

Le culte de B'l Hammon est atteste dans d’autres cites antiques comme Hadru- 
mete, Cirta, Altiburos, Maktar, Bulla regia, Mozia en Sicile, etc. Nous sommes 
la en presence de l’une des plus importantes divinites du pantheon punique. 

A cote de B'l Hammon , l’epigraphie phenicienne, punique et neo-punique, pour 
rester en Mediterranee occidentale et notamment en Afrique du Nord, fait connai- 
tre d’autres divinites qui portent le titre ou le nom de B'l comme par exemple B'l 
Shamim, le maitre des cieux. La CIS I, 3 778 mentionne une assemblee divine ou 
l’on trouve B'l Hammon, le Seigneur ou le maitre du Brasier Solaire ou encore 
le maitre des brule-parfum, B'l Shamim et B'l Magonim (le maitre ou le seigneur 
des boucliers, e’est-a-dire de la guerre ou de la defense en temps de guerre ou en 
cas de danger; on a meme voulu y reconnaitre Ares, le dieu guerrier dont parle 
le Serment d’Hannibal. Nous pouvons mentionner B'l addir (le maitre puissant). 
En Orient, on a reconnu la presence de B'l zeboub une divinite etrange que Ton 
connait tres mal. 

Il en est de meme pour les autres B'lm qu’ils soient suivis d’un determinatif nomi- 
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nal ou adjectival ou qu’ils soient mentionnes sous la moindre determination a l’ins- 
tar du B'l coranique. A ce propos il y a lieu d’ajouter les steles epigraphes de Tebour- 
souk qui commemorent un sacrifice a B'l (il s’agit peut-etre du dieu B'l Hammon) 
pour un jour faste et beni, selon la propre formule de la dedicace. Il faut ajouter 
que le culte des B'lm et des B'lt (les dames), en Afrique du Nord, n’a pas disparu 
avec la chute de Carthage et la romanisation ; il a resiste sans tou jours se derober 
entierement derriere la latinite. Nous savons que Saturne d’ Afrique couvre le B'l 
punique et que sur la montagne qui domine le golfe de Tunis du cote de Hammam- 
Lif dans la banlieue sud de Tunis, il y avait le culte de Saturne Balcaranensis, trans- 
cription de l’expression punique «B'l qrnm», le Seigneur aux deux cornes. 


Conclusion 

Au terme de cette presentation rapide, il ressort que la notion de B'l est tres vieille 
et tres largement repandue dans l’univers semitique d’Orient et d’Occident notam- 
ment en Afrique du Nord d’avant et d’apres la conquete arabo-islamique. Elle cou- 
vre un tres vaste champ semantique d’une tres grande diversite, qui touche les dieux, 
les hommes et les femmes, la terre et les plantes. Plusieurs divinites ont porte le 
nom ou le titre de B'l ; chacune d’entre elles merite de faire l’objet d’une monogra- 
phic exhaustive. 
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B2. BAB MERZOUKA (Maroc) 

A une dizaine de kilometres de Taza, le long de la route de Fes, pres de l’ancien 
poste militaire aujourd’hui transforme en ferme, s’etalent au moins deux stations 
neolithiques de surface decouvertes en 1915 par X. de Cardaillac. D’autres recoltes 
ont ete faites aux memes endroits ou a proximite par le capitaine Lafanechere, le 
commandant Martinie, P. Biberson et D. Grebenart. 

Ces stations ont livre quelques pieces en silex (racloir, lamelles, surtout eclats), 
des galets sommairement amenages, des molettes, des pierres a cupules, de rares 
tessons de ceramique, des fragments de haches et de nombreuses haches polies ou 
bouchardees ; ces dernieres rappellent les haches relativement frequentes au Maroc 
(Souville G., « Precisions sur la classification des haches polies du Maghreb », Mis- 
celanea arqueologica, Barcelona, t. 2, 1974, p. 381-387); plus de quarante exemplai- 
res sont conserves au musee de Rabat, ou Pon peut noter la presence de six ermi- 
nettes et de trois haches rappelant par leur forme a epaulement les haches en metal. 

L’element caracteristique de cette industrie est represente par de gros eclats et 
des « haches* taillees, de formes variees, mais tou jours assez irregulieres; on peut 
toutefois reconnaitre parmi celles-ci des triangles plus ou moins allonges, des tra- 
pezes, des rectangles. Les tranchants sont soit rectilignes, soit le plus souvent cur- 
vilignes ; elles sont toutes taillees a la pierre, a grands eclats, sur les deux faces mais 
la taille ne s’etend pas toujours a la totalite des deux faces. Notamment dans la 
partie du tranchant, certains enlevements ont provoque un amincissement de la 
piece. Les aretes produites par la taille ont souvent ete ecrasees, parfois par une 
sorte de bouchardage que l’on peut retrouver sur le bord des outils. Dans certains 
cas, deux tranchants ont ete utilises. Des evidements lateraux supposent un emman- 
chement. La matiere premiere est variee (roches greseuses, schistes ferrugineux, 
feldspathiques, microgranits, dolerites, andesites), mais generalement empruntee 
au djebel Tazzeka voisin. Elies sont tres abondantes (171 sont conservees au musee 
de Rabat). 

L’ensemble a ete ramasse a meme le sol et sur une aire restreinte. Plusieurs sta- 
tions de la region ont livre un outillage comparable, en altitude pres de la data Chi- 
ker (Groube W., «La station prehistorique de la daya Chiker (region de Taza)», 
Bull. Soc. Prehist. Maroc, t. 11, 1937, p. 31-41) et en plaine, ou elles sont particu- 
lierement nombreuses entre Bab Merzouka et l’oued Bou Hellou, affluent de 
l’lnaouen. C’est dans la meme region que se trouve la station de traits polis de l’oued 
Zireg (Grebenart D. et Pierret B., «Traits polis et cupules de l’oued Zireg (pro- 
vince de Taza, Maroc)*, Libyca, t. 14, 1966, p. 329-336). 

Cette industrie semblait tres particuliere et limitee a la region de Taza; on ne 
connalt rien de comparable en Afrique du Nord, meme dans le «Mahrouguetien». 
Depuis, des outils identiques ont ete retrouves en tres grand nombre dans le Sud 
marocain, dans la region d’Akka (Bensimon Y. et Martineau M., «Le neolithique 
marocain en 1986 », L’Anthropologie, t. 91, 1987, p. 636) et surtout dans la region 
de Marrakech, dans plusieurs sites du Haouz ou 1 50 objets ont ete consideres, pro- 
bablement avec raison, comme des houes (Rodrigue A., «Un neolithique agricole 
dans le Haouz*, Bull. Archeol. marocaine, t. 16, 1985-1986, p. 89-98). A Bel Hachmi, 
dans la meme region, un site a fourni pres de 6 000 pieces. 

Mais ces outils tailles, recueillis en surface, sont difficiles a situer chronologique- 
ment. Ils peuvent sans doute etre attribues a des agriculteurs neolithiques. 
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B3. BABBA, colonia Iulia Campestris Babba 

Colonie romaine creee par Octave entre 33 et 27 avant J.-C., dans la partie occi- 
dentale (Maroc) de l’ancien royaume de Bocchus, future province de Mauretanie 
tingitane. Elle est mentionnee par Pline, H.N., V, 5; Ptolemee, IV, 1, 7 et IV, 6, 
2; le Ravennate, III, 11 et Stephane de Byzance, s.v. Ba(3at, mais elle ne figure 
pas dans l’ltineraire antonin. 

Le surnom Campestris, qui se retrouve sur une monnaie coloniale dont on ne 
connait jusqu’a present que deux exemplaires dont l’un provient de Tamuda et 
l’autre de Dchar Jedid/Zt/iY, se refere aux divinites campestres et a l’origine mili- 
taire de la colonie. Babba pourrait etre un toponyme theophore libyque ou puni- 
que : Baba/Babbai. 

Une inscription de Thamusida, IAM 2, 250, est dediee a un ancien duumvir de 
la colonia Babbensis ; mais elle n’autorise evidemment pas l’identification de la colo- 
nie avec ce site. On ignore en realite son emplacement exact. Pline, qui enumere 
du nord au sud a partir de Tanger les colonies d’Octave, Constantia Zilil, Campes- 
tris Babba et Valentia Banasa, la situe «dans l’interieur des terres», a quarante mille 
pas de Lixos, ce qui pourrait correspondre a Souk-el-Arba du Rharb, ou l’on con- 
nait un camp et un uicus romains ; mais elle serait alors trop proche de Banasa pour 
s’integrer au dispositif mis en place apres la mort de Bocchus le Jeune, dont la voca- 
tion manifeste etait de proteger le detroit de Gades contre d’eventuelles attaques 
maures en rejoignant l’oued Sebou, amnis Sububus de Pline, pour s’appuyer sur 
sa ripa, solide frontiere naturelle renforcee au sud par une vaste etendue de terres 
marecageuses souvent inondees et, au-dela, par la grande foret de la Mamora. Pto- 
lemee, dont la documentation ne semble pas posterieure a Trajan, ignore quant 
a lui la position de Babba qu’il place d’abord au nord de Volubilis et a la latitude 
de Banasa et ensuite beaucoup plus au sud, « au-dela des frontieres de Mauretanie 
tingitane*. Ce flottement, accru par la mention dans la Notitia Dign. Occ., XXVI, 
6 et 16 d’un Castrobariensi que Cagnat proposait de corriger en castra Babbensi, 
et par une trop grande confiance dans les compilations du Ravennate, a conduit 
a rechercher Babba sur quelque 130 km, depuis le camp de Suiar des Beni Aros, 
a une quarantaine de kilometres au sud de Tanger, jusqu’a celui de Sidi Said, a 
20 km au nord-ouest de Volubilis. 

La plupart des localisations suggerees sont inacceptables. La plus vraisemblable, 
qui s’accorde bien avec une lecture recemment proposee du texte de Pline, place 
la colonie aux abords de la vallee moyenne de l’oued Loukkos, sinon a Ksar-el- 
Kebir meme, comme Lapie, Renou, Tissot et Chatelain l’avaient deja suggere. On 
admet en general que la forteresse almohade d’El Ksar fut construite a l’emplace- 
ment de VOppidum nouum de l’ltineraire antonin, mais l’importance des mines et 
l’epaisseur des alluvions et des decombres qu’on a pu y observer pourraient laisser 
croire a l’existence d’un etablissement plus ancien encore. On ne peut exclure, dans 
ces conditions que celui-ci ait ete la colonia Iulia, qui pourrait avoir disparu dans 
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les troubles du n e siecle apres J.-C. avant de renaitre comme oppidum nouum. Elle 
pourrait cependant aussi bien trouver place parmi les autres mines de la vallee de 
Loukkos, voire ailleurs mais, en l’etat de nos connaissances, plus difficilement. 
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B4. BABARES (voir BAVARES) 

B5. BABII (ou KABABII) 

Tribu localisee par Ptolemee (IV, 6, 6, ed. C. Muller, p. 745) en Libye Interieure, 
aux abords du mont Mandron, entre les Autololes* au nord et les Daradae*, ou 
habitants du Draa, au sud. II n’est pas sur qu’il faille lire kai Babioi, legon donnee 
par presque tous les manuscrits, car Ptolemee n’a pas l’habitude de faire preceder 
de kai («et») le premier terme d’une enumeration d’ethnonymes. II pourrait done 
s’agir de Kababioi, legon que l’on trouve dans le meilleur manuscrit du Geogra- 
phe. Un rapprochement avec Baba ou Babiba, ville que Ptolemee (IV, 6, 2, p. 732) 
situe au bord de la mer et apparemment au sud de l’embouchure du Daras (Draa), 
est des lors tres douteux. Au reste, on peut se demander avec C. Muller (ed. de 
Ptolemee, p. 732, n. 2) si Baba et Oubrix (IV, 6, 7, p. 749) n’ont pas ete indument 
transposes pour meubler des regions desertiques en redoublant la toponymie de 
la Tingitane, puisque Ptolemee a deja signale dans cette province Baba (IV, 1, 7, 
p. 589) et Oubrix (ibid., p. 590). Quoi qu’il en soit, les Babii ou Kababii semblent 
avoir ete etablis entre le Sous et le Draa. 


J. Desanges 
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B6. BABOR 

Le nom de Babor s’applique a l’important massif situe au nord des Bibans et 
du Guergour qui porte a 2 000 m ses roches calcaires dominant le golfe de Bougie 
(Bejai'a*). Mais le nom a ete etendu a l’ensemble de la region montagneuse qui s’etend 
de la vallee de la Soumam a la vallee de l’oued Djendjen, et s’applique done a la 
partie de l’Atlas tellien qui s’inscrit dans un vaste triangle dont Bejai'a, Jijel et Setif 
sont les sommets. A Test du Djendjen apparaissent les roches primaires (gneiss et 
micaschistes) qui caracterisent la «Kabylie de Collo» ou Petite Kabylie orientale. 

«Kabylie des Babors» et « Kabylie de Collo» sont les regions les plus arrosees 
du Maghreb. La moyenne annuelle des pluies tombees sur le Djebel Gouffi, a l’ouest 
de Collo atteint 1 800 millimetres; sur le sommet meme du Mont Babor la pluvio- 
site depasse 1 600 mm et toute la region regoit plus d’un metre de precipitations 
dans l’annee. De ce fait elle possede les plus belles forets d’Algerie constitutes de 
plusieurs varietes de resineux, dont le cedre et un sapin dont e’est l’unique peuple- 
ment (Abies numidica); l’essence la plus repandue est le chene-liege qui occupe les 
sols greseux depuis le littoral jusqu’a une altitude de 1 200 m; le chene vert et le 
chene zeen sont aussi tres repandus. 



La region des Babors et de la Petite Kabylie. 1. Plaines et vallees au-dessous de 200 m — 
2. Montagnes et collines de l’Atlas tellien — 3. Au-dessus de 1 000 m — 4. Montagnes et 
collines de structure plissee simple — 5. Au-dessus de 1 000 m — 6. Limite sud de l’Atlas 
tellien — 7. Limite orientale des parlers berberes — 8. Barrages et centrales electriques (d’apres 

J. Despois et R. Raynal). 

La Kabylie des Babors, qui est la zone restee berberophone de la Petite Kabylie, 
est l’une des regions les plus pittoresques de l’Algerie. Le littoral farouchement 
modele par des effondrements (Golfe de Bougie) est une succession de corniches 
grandioses : Cap Cavallo (El Haouana), percees de grottes et abris dont beaucoup 
furent occupes a la fin du Paleolithique et a l’Epipaleolithique (Afalou bou 
Rhummel*, Tamar Hat*). La region des Babors proprement dite presente un relief 
tourmente, coupe par des vallees tres profondes et encaissees qui temoignent de 
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la jeunesse du reseau hydrographique. Le principal cours d’eau est l’oued Agrioun 
qui draine les eaux de la partie septentrionale du bassin de Setif et traverse le mas- 
sif du sud au nord; en aval de Kerrata, sa vallee tres etroite devient, pendant sept 
kilometres une gorge tres profonde (Chabet el Akra) qui entaille les enormes bancs 
de calcaire liasique de l’Adrar Amellal. C’est par cette cluse que passe l’unique route 
qui de Setif atteint la mer et Bejai'a. 

Pays farouche, les Babors (le pluriel s’explique par les noms de Babor et de Taba- 
bor donnes aux deux massifs jumeaux dont les sommets atteignent respectivement 
2 004 et 1 969 m) ont, a differentes epoques, joue un role important dans l’histoire 
troublee du Maghreb central et oriental. Les tribus qui occupaient cette region au 
cours de la domination romaine faisaient partie de la confederation des Bavares* 
de l’est. Au milieu du m e siecle, ces tribus non acculturees et dirigees par des rois 
menacerent un moment la Numidie (253-256). Le legat de la IIP Legion, C. Mar- 
cius Decianus, les battit d’abord dans la region de Milev (Mila) puis sur la fron- 
tiere de la Numidie et de la Mauretanie, leurs allies de Grande Kabylie, les Quin- 
quegentiens, furent a leur tour battus ainsi que les Fraxinenses, bande de partisans 
qui doivent leur nom a Faraxen un chef rebelle qui fut capture. Quelques annees 
plus tard, en 260-262, les Bavares descendent a nouveau de leurs montagnes, ils 
se dirigent cette fois vers la plaine de Setif; ils sont arretes au col de Teniet Mek- 
sen qui met en communication le massif du Babor et le Guergour. Comme a Mila 
en 253, les romains doivent faire face a une confederation de plusieurs tribus con- 
duites par leurs amyars suffisamment puissants pour etre qualifies de rois et non 
de principes. Ces engagements montrent bien que les Bavares etaient des monta- 
gnards qui cherchaient a s’emparer des richesses des plaines. II est vraisemblable 
bien qu’indemontrable, que le massif du Babor tire son nom de celui des Bavares, 
qui est ecrit parfois Babares et meme Barbares. 

Ces Bavares de l’est, distincts des tribus situees sur les confins de la Mauretanie 
tingitane, formaient une confederation comptant au moins quatre tribus (dedicace 
de C. Marcius Decianus, C.I.L., VIII, 2615) de meme, leurs voisins de l’ouest, 
les Quinquegentiens etaient constitues, eux, de l’association de cinq tribus. De ces 
tribus constitutives de la puissance bavare, nous en connaissons peut-etre une qui 
devait etre appelee a un grand avenir. Ptolemee cite en effet dans la region des Babors, 
non pas les Bavares mais les Koidamousioi, nom qui se retrouve sous la forme Ceda- 
musensis qui designe un eveche de Mauritanie sitifienne en 484. A l’epoque byzan- 
tine, un roi des Ucutamani proclame sa foi chretienne dans une inscription rupes- 
tre du col de Fdoules qu’emprunte la route de Jijel a Mila. Dans la meme region 
on voit au x e siecle le triomphe des Ketama dans lesquels il est difficile de ne pas 
reconnaitre les (u)Cutamani/Cedamusi/Kedamousioi qui aux siecles anterieurs occu- 
paient le meme pays. 

Les Ketama eurent un destin peu ordinaire, ils furent a l’origine meme de l’empire 
fatimite qui devait s’etendre jusqu’en Egypte; ils avaient accueilli un da i (mission- 
naire) chiite, le yemenite Abou Abd-Allah qui sut les organiser en une milice parti- 
culierement efficace. Ibn Khaldoun les situe entre Setif, Jijel, Collo et Mila, done 
en plein pays bavare; leur premiere capitale fut Ikjan, un nid d’aigle dans le djebl 
Tamesguida, au nord d’Arbaoun. En quelques annees, sous la conduite d’Abou Abd- 
Allah, les Ketama s’emparent de l’lfriqiya et installent a Kairouan le fatimide Obei'd- 
Allah qu’ils etaient alle arracher de sa prison dans la lointaine Sidjilmassa (Tafila- 
let). Le Mahdi les envoya ensuite combattre en Sicile puis en Egypte et de nouveau 
dans le Maghreb el aqsa ou avec l’aide des Miknassa ils detruisirent le royaume 
idrisside. Au cours de ces luttes incessantes, coupees de revokes contre le Mahdi 
lui-meme, la tribu des Ketama s’epuisa rapidement et finit par s’eteindre. La dis- 
parition des Ketama ou tout au moins leur effacement explique dans une certaine 
mesure l’arabisation de la Petite Kabylie a l’est du Babor, alors que ce massif res- 
tait berberophone. 
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Difficilement penetrable, depourvue de routes a l’exception de l’unique voie qui 
suit la vallee de l’oued Agrioun, la Kabylie des Babors ne fut jamais veritablement 
controlee par les Etats qui tenterent d’imposer leur souverainete sur ces confins 
de l’lfriqiya et du Maghreb central. L’autorite n’etait reconnue que dans les villes 
littorales (Beja'ia, Jijel) et dans celles qui au sud, jalonnaient le principal itineraire 
terrestre : Constantine, Mila, Setif, Bordj Bou Arreridj. Les Turcs n’exercerent 
qu’une souverainete nominale et les Babors furent toujours terre de dissidence 
jusqu’en 1830. Le pays fut cependant facilement soumis, sinon veritablement 
domine, par les Framjais qui eurent moins de mal qu’en Grande Kabylie pour faire 
reconnaftre leur souverainete. Peut-etre parce que la region etait moins densement 
peuplee et les structures sociales moins solides. Une premiere expedition fut con- 
duite en 1850 a partir de Setif, en direction de Bejaia. Elle etait sous le commande- 
ment du general Barral qui fut tue des le debut des operations. La conquete verita- 
ble commence en 1851 avec l’expedition de Saint-Arnaud qui sans rencontrer de 
grandes difficultes ouvrit la route de Setif a Jijel. Mais les Bahors proprement dits 
ne furent vraiment controles qu’a partir de 1853 : deux colonnes parties de Setif 
sous les commandements respectifs de Mac Mahon et de Randon construisent la 
route qui suit la vallee de l’oued Agrioun et atteint le littoral a Souk et-Tnine. En 
1856, est construit le bordj de Takitount qui controlait le Tizi n-Bechar et cette 
unique voie de communication; il fut longtemps le siege de la commune mixte qui 
garda son nom, meme lorsque celui-ci fut transfere a Ain Kebira (ex-Perigotville) 
devenue aujourd’hui le chef-lieu de la da'ira. 

La population du massif fut toujours particulierement pauvre. Les montagnards 
des Babors ont ouvert de petites clairieres et mis en culture des sols ingrats, gene- 
ralement acides, ne portant que des cereales secondaires, orges et sorgho, des pom- 
mes de terre et du tabac. L’elevage, surtout celui des chevres et des bovins, est 
possible grace au paturage traditionnel en foret. L’exploitation du liege est une res- 
source non negligeable mais de faible rentabilite. Comme le remarquait J. Despois, 
une vie rurale aussi pauvre n’a pu donner naissance a aucune ville ; les centres urbains 
sont tous situes au nord ou au sud de la region. La construction de deux impor- 
tants barrages, celui d’lghil Emda, pres de Kerrata, sur l’oued Agrioun et celui 
de Merz er-Erraguine sur l’oued Djendjen fournissent de l’energie electrique mais 
sans retombees economiques sur les populations de la region qui fournissent un 
contingent considerable a l’emigration. 

G. Camps 


B7. BACAX 

Divinite libyque adoree dans une grotte du Djebel Taya, pres de Guelma (Alge- 
rie). Le culte de la montagne si repandu dans 1’Antiquite a laisse de nos jours de 
nombreuses traces dans le monde rural nord-africain. Certains sommets sont han- 
tes par les genies au point qu’ils sont pratiquement interdits aux hommes. Cette 
croyance est particulierement repandue chez les Touaregs du Hoggar (la Garaet 
ed Djenoun) comme chez ceux de PAir (Mont Greboun). Comment ne pas retrou- 
ver dans ces interdits l’echo de ce que rapportait Pline l’Ancien au sujet de l’Atlas 
qui brille la nuit de mille feux et retentit des ebats des Satyres et des Egipans (Hist, 
nat., V, 1, 7). 

Recemment l’attention fut attiree par un toponyme « Tisira» qui s’applique en 
Kabylie aux rochers presentant soit une forme particuliere soit une cavite toujours 
habitee par un «Asses» («gardien»). 

Le culte de la montagne ou du simple accident topographique doit etre rappro- 
che de la veneration constante pour les grottes que les Berberes ont connue a 
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toutes les epoques. L’enfoncement de la grotte au sein de la terre permet la com- 
munication avec les divinites chthoniennes et peut-etre avec la divinite supreme 
puisque certains contemporains de Saint-Augustin croyaient se rapprocher de Dieu 
en s’enfonqant dans des souterrains (Sermones, XLV, 7). 

Des divinites adorees dans les grottes par les anciens Africains, nous ne connais- 
sons le nom que d’une seule, le dieu Bacax dans le Djebel Taya, pres de la ville 
romaine de Thibilis (Announa). Dans le flanc de la montagne s’ouvre la Ghar el 
Djemaaf, vaste cavite ou les deux Magistri de la cite se rendaient en pelerinage tous 
les ans au printemps. Ils ofFraient sans doute un sacrifice et faisaient graver une 
dedicace a Bacax Augustus. Les inscriptions conservees s’echelonnent entre 210 
et 284 apres J.-C. Jusqu’en 240, les dedicaces sont datees de la veille des Kalendes 
d’avril soit le 31 mars; entre 242 et 246 on note qu’elles sont faites aux Kalendes 
de mai (l er mai). Quatre autres sont datees du l er avril et une seule du 8 mai. II 
n’est pas impossible que le moment du pelerinage fut commande par des manifes- 
tations climatiques ou botaniques. La ceremonie avait done lieu entre la fin mars 
et le debut de mai. 

D’autres fideles, que les officiers municipaux de Thibilis, venaient faire leurs 
devotions a Bacax et ont laisse le souvenir de leur passage dans les galeries de la 
grotte. Cinq inscriptions datees entre 242 et 273, sont dues aux magistri des Dothen- 
ses, communaute inconnue mais qui ne devait pas etre eloignee de Thibilis. 

Le nom de Bacax est connu dans l’onomastique africaine; on releve dans l’index 
du C.I.L. un Bacques (VIII, 7420) et un Bacquax (VIII, 20702). 

Je ne sais si ce nom peut avoir quelque parente avec le toponyme Beccaca (un 
des hameaux d’Adni en Grande Kabylie). 

Un culte identique etait rendu dans le Djebel Chettaba (region de Constantine) 
par le magister du Castellum Phuensium. II s’agit ici d’un simple abri sous roche 
et la divinite qui re$ut de tres nombreuses dedicaces n’est malheureusement jamais 
designee autrement que par les initiales G.D.A.S. 
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B8. BACCHUIANA (gens) 

Une inscription (C.I.L., VIII, 12331) de Bou Djelida, au nord-ouest d’Aradi (Bou 
Arada, Moyenne Medjerda, Tunisie) revele, sous Antonin le Pieux, l’existence d’une 
gens Bacchuiana, a une quarantaine de kilometres de Carthage. Malgre la possibi- 
lity d’un rattachement a Bacchus, qui ne surprendrait pas dans la mesure ou les 
dedicants s’adressent au Saturne de l’Acha'ie, e’est-a-dire au Saturne grec (cf. M. 
Leglay, Saturne africain. Histoire, Paris, 1966, p. 241), le nom parait indigene : O. 
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Masson (Ant. Afr., X, 1976, p. 60) a signale deux attestations de l’anthroponyme 
Bakhis a Taucheira (Tocra), en Cyrenai'que (S.E.G., IX, 654 et 656). II est cepen- 
dant troublant de constater la presence, dans le nome de Libye, de Iobakkhi* (Pto- 
lemee, IV, 5, 12, ed. C. Muller, p. 693), a rapprocher d’un lieu-dit Iobbakh, que 
le pap. Vat. Gr. 11 (VI, 29) situe en Marmarique (M. Norsa et G. Vitelli, II papiro 
Vaticano Greco 11, Cite du Vatican, 1931). D’autre part, il faut observer que la 
ville antique sise a Bou Djelida, une fois devenue municipe, n’a pas pris le nom 
de la gens Bacchuiana (cf. N. Ferchiou, «Sur la frange de la pertica de Carthage. 
La gens Bacchuiana et le municipium Miz (eotor...). «Quelques inedits » Cah. de 
Tun., XXVII, 1979, n° 107-108, p. 17-33). Si pres de Carthage, a la fois punicisee 
(a preuve le nom du pere de l’evergete et la presence d’undecimprimi) et devouee 
a un culte grec, cette gens, au siecle des Antonins, etait peut-etre un groupement 
mystique, dont le recrutement a pu etre en grande partie clanique, plutot qu’une 
tribu libyque. 


J. Desanges 


B9. BADIAS (Badis, Bades) 

Cette localite ancienne, mentionnee par la Table de Peutinger (IV, 1-5) sur un iti- 
neraire de la frontiere de Numidie entre Ad Mediae et Thabudeos correspond a la 
bourgade actuelle de Bades, oasis du Zab oriental, situee au debouche de l’oued 
el Abiod-Arab sur le piemont saharien de l’Aures. Bien que son nom ne figure pas 
sur la liste des cites de Getulie soumises par l’expedition de Cornelius Balbus en 
19 avant J.-C., on peut penser neanmoins que, comme pour d’autre oasis de la fron- 
tiere saharienne, existait en ce lieu une agglomeration preromaine. La pose de bor- 
nes millaires pres de Badias sur cette meme route ( C.I.L. , VIII, 22346-22350), ainsi 
que la fondation du camp d 'Ad Maiores (Besseriani) par Minicius Natalis legat de 
l’empereur Trajan, autorisent a dater des premieres annees du n e siecle de notre 
ere, ^installation militaire romaine le long de la lisiere saharienne au sud des mas- 
sifs de l’Aures et des Nemencha entre Biskra et Negrine (Salama, 1951, carte h.t.; 
1987, p. 106). Selon S. Gsell ( Atlas Archeol., feuille 49 : Sidi Okba, n° 51), Badias 
aurait ete un des points d’appui de la frontiere et elle est mentionnee peut-etre comme 
lieu de garnison sur un graffito du camp de Gemellae (A. A., feuille 48, n° 65; C.I.L . , 
VIII, 17968 : ibi ad Bad[iasJ). Un autre indice de l’importance du site est un frag- 
ment d’une grande dedicace imperiale d’epoque severienne, trouve «sur le flanc 
meridional du tertre qui recouvre le centre antique* (Albertini, 1932, p. 50-51). 

Ce centre sera dote, peut-etre au m e siecle, d’une organisation civique, comme 
le prouve l’inscription funeraire d’un decurio municipiis Bad(iensiutn) decouverte 
dans la zaoui'a des Beni Barbar (C.I.L., VIII, 2451 = 17954). Plus tard, son nom 
figure sur les listes d’eveches pour la province de Numidie en 4 1 1 et 484 : deux 
eveques sont mentionnes pour la Vadensis ecclesia sur les etats de 484, ce qui ne 
signifie pas necessairement qu’un autre siege homonyme ait existe car Rufinianus 
a pu succeder sur le meme siege a Proficius deja mort a cette date (Maier, 1973, 
p. 235; Mandouze, 1982, p. 1251). 

Le role militaire de la cite perdure dans l’antiquite tardive, ce qu’atteste la men- 
tion dans la Notitia Dignitatum (Oc., XXV, 5, 23, ed. O. Seeck, p. 175) d’un limes 
Bazensis (= Badiensis ), secteur de la frontiere confie a un praepositus limitis sous 
les ordres du comte d’Afrique et dont Badias devait etre le poste de commande- 
ment (Baradez, 1949, p. 147-148). Au surplus, bien que des reserves aient pu etre 
presentees en raison de l’existence d’une cite homonyme dans la region des Babors 
(Ptolemee, IV, 2, 6), il apparalt comme assure que notre site est bien — sous le 
nom de Bade — l’une des cinq villes (avec Bagha'i, Timgad, le fort de Thouda et 
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peut-etre Mdila) mises en defense par Justinien contre les «Maures» sur la Peri- 
pherie de l’Aures, selon le temoignage de Procope (Aed., VI, 1, 11; Desanges, 1963, 
p. 57; Trousset, 1983, p. 373). Le programme de fortifications dont l’execution 
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avait ete confiee a Solomon est peut-etre represente ici par les vestiges «d’une 
muraille d’enceinte en pierres de taille » signales sur le site (A.A., P 49, n° 51). 
Mais les « tours cylindriques » dont etait flanquee la muraille suggerent des rema- 
niements plus tardifs de l’ouvrage, sans doute d’epoque aghlabide. 

En effet, cette place forte conserva longtemps son importance, constituant avec 
Thouda selon Bekri (de Slane, p. 151) une des grandes villes du Maghrib au moment 
de la conquete arabe. Meme si cette appreciation du geographe du xi c siecle est 
exageree, il est certain que ces deux places furent les premieres que Okba ben Nafi 
entreprit d’attaquer directement au retour de sa chevauchee vers le Maghrib extreme, 
parce qu’elles etaient relativement isolees; en investissant l’Aures par le sud, sa 
cavalerie etait plus a l’aise dans ces plaines presahariennes. Ayant evite Tobna, il 
se dirigea done vers Badis «pour en faire la reconnaissance* (A1 Nuwayri, dans 
Ibn Khaldoun, 1, de Slane, p. 334), avant d’etre cerne et defait par les troupes 
berbero-byzantines de Kogeila pres de Thouda (65/683). 

Plus tard dependante de Tobna, la ville forte de Badis dut conserver, comme le 
Zab lui-meme une valeur strategique, sur ces marches ( tugur ) de l’emirat aghlabide, 
qui avaient ete le berceau de la dynastie ifriqiyyenne (Talbi, 1966, p. 127). Depen- 
dante de Msila sous les Fatimides, puis de Biskra sous les Hammadides, Badis ne 
semble plus avoir joue un role politique notable jusqu’a l’arrivee des Banu Hilal. 
Ceux-ci controlerent tout son territoire et ne permirent plus «a ses habitants de 
sortir de chez eux autrement que sous la sauvegarde d’un des leurs» (IdrlsI, ed. 
Hadj-Sadok, p. 113). Cette condamnation a l’autarcie economique lui fut fatale et 
cette grande ville sera reduite a l’etat de village d’oasis (zab : Ibn Khaldoun, 3, p. 125) 



Situation de Badias sur le piemont saharien de l’Aures (dessin J. Lenne). 


dans une region dominee par les tribus nomades (Cambuzat, 1968, p. 27). Aupara- 
vant, Badis et sa region s’etaient maintenues dans une grande prosperite : IdrlsI 
(p. 113, n° 88) parle «d’une place forte (him) peuplee»; selon le temoignage de 
Bekri (suivi par le Kitab al Istibsar) : « la ville se compose de deux forteresses qui 
possedent un djame et quelques bazars. Aux alentours, s’etendent de vastes plaines 
et des champs magnifiques en plain rapport. On y fait deux recoltes chaque annee 
grace aux nombreux ruisseaux qui arrosent le sol» (de Slane, p. 151-152). Cette 
derniere notation fait echo aux vers de Corippus (Johannide II, 156-157, ed. J. Dig- 
gle et F.R.D. Goodyear, Cambridge, 1970, p. 32) ou il est question des doubles 
recoltes d’orge que faisaient au vi e siecle les indigenes de la «chaude Vadis» : 
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Quique Vadis tepidae messes bis tondit in anno 
Maurus arans, bino perstringit et ordea culmo 

Ceci donne a penser que les memes methodes d’irrigation etaient restees en usage. 
De fait, si les vestiges du centre urbain antique, recouverts par le village actuel, 
sont mal connus, des installations hydrauliques anciennes de premiere grandeur 
ont ete mises en evidence : a l’amont de Badias une adduction allait chercher l’eau 
sur une distance de 100 km jusqu’a l’oued Mellagou ; le canal, en partie souterrain, 
suivant ensuite la rive droite de l’oued El Arab, par Khanga Sidi Nadji et Liana 
(Birebent, 1962, p. 182-187). A l’aval, un vaste systeme d’irrigation en forme d’even- 
tail apparalt sur les cliches aeriens, comprenant des barrages, canaux, reservoirs 
et partiteurs; il s’etendait en plaine vers le sud-est jusqu’a Zribet-el-Hamed). Dans 
cette region ou ce mode d’irrigation est aujourd’hui inconnu, on retrouve meme 
des restes de foggaras (Baradez, p. 169, 192). 
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BIO. BADIS (ville du Rif) 

Petite agglomeration situee sur la cote rifaine, faisant face a l’ancienne forteresse 
espagnole du Penon de Velez de la Gomera. Le site de Badis, a l’embouchure de 
l’oued du meme nom, fut occupe des l’Antiquite sous le nom de Parietina. Pendant 
le Moyen Age, Badis, qui etait le port mediterraneen le plus proche de Fes, joua 
un role assez important dans les relations entre le Maroc et l’Europe. II etait fre- 
quente par les navires genois, Catalans et venitiens. Jean-Leon l’Africain ecrit que 
les marchands venitiens, a son epoque, au debut du xvi e siecle, visitaient reguliere- 
ment Badis : tous les deux ans, une flotte marchande qui cabotait le long de la cote 
de Barbarie venait mouiller au pied de « Pilot de Ghomera » (futur Penon de Velez). 
Les transactions, qui attiraient une foule considerable, se faisaient sur la plage de 
Badis. 

Le Penon de Velez est un ilot rocheux separe de la cote par un bras de mer de 
350 m de large, que franchit aujourd’hui une digue construite au debut du siecle. 
L’ilot fut occupe par les Espagnols en 1508 sous le commandement de Pedro 
Navarro. Ils y construisirent un fort, mais des 1522, les habitants de Badis et l’armee 
du sultan wattaside Mohamed el Bortugali, reoccupaient la place. 

Mais Badis etait entre en decadence et ses habitants s’accommoderent de l’arri- 
vee inopinee d’une troupe de corsaires turcs en 1554. Maitres du Penon, les Turcs 
ravagerent les rives espagnoles de la mer d’Alboran. Le plus celebre fut Yahia Ra'is 
qui pilla de nombreuses villes et ramena 4 000 captifs Chretiens. Une expedition 
espagnole mit fin en 1564 a ces activites en reoccupant le Penon. Heureux du depart 
des Turcs, le sultan Moulay 'Abd Allah reconnut officiellement la possession du 
Penon aux Espagnols. Badis ne retrouva point son activite portuaire anterieure et 
son histoire se confond desormais avec celle du Penon de Velez qui demeura sous 
souverainete espagnole jusqu’en 1957. 


C. Agabi 


Bll. BADIS (Emir ziride) 

Fils d’Al Mansur et petit fils de Buluggin* ibn ZlrT, fondateur de la dynastie, 
a qui les Fatimides partant pour l’Egypte avaient confie le gouvernement de l’lfrlqiya 
et du Maghrib, Badis regna de 996 a 1016. 

Si l’on en croit le Bayan, Al-Mansur aurait, des 382/992, designe comme succes- 
seur son fils Badis. La succession ne devait cependant pas s’effectuer sans provo- 
quer la rancmur d’une partie de la famille des Zlrides. Une tentative d’opposition 
se serait meme manifestee, brisee par les esclaves noirs de Badis et ceux de son 
pere Al-Mansur. Cependant, la cour du Caire reconnaissait solennellement le nou- 
vel Emir et lui envoyait, avec le rescrit d’usage lui accordant l’investiture, des robes 
d’honneur et divers cadeaux. En reponse, le nouveau maltre de Kairouan preta le 
serment de fidelite au Calife. Cette fidelite a la cour du Caire peut sembler etrange 
lorsqu’on songe aux manifestations d’impatience qu’avait temoignees Al-Mansur 
en certaines occasions, notamment lors de la revoke des Kutama. En fait, il est 
bon de considerer que l’autorite des califes est beaucoup plus symbolique qu’effec- 
tive. Ils paraissent de moins en moins attaches a l’lfrlqiya, leurs regards est ail- 
leurs, tourne vers l’Orient, aussi bien entendent-ils ne pas trop se meler des affaires 
du Maghrib et faire confiance a leurs representants zlrides qui, jusqu’ici, n’ont jamais 
encore manifeste explicitement un desir d’emancipation totale. De son cote, le lieu- 
tenant du royaume a sans doute encore besoin de l’autorite spirituelle des Sl'ites, 
autorite qui donne un sens a la lutte contre les Zanata, soutenus par l’Espagne. 
Ils n’ont rien a esperer des 'Abbasides beaucoup trop loin du Maghrib. 
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Les Zanata avaient mis a profit, la periode de transition entre la mort d’Al-Mansur 
et le regne de Badis pour attaquer fermement les Sanhaja. Zlri b. 'Atlya avanga 
vers Tahert et s’attaqua aux troupes d’ltwufat qui appella Badis a son secours. Ce 
dernier depecha une armee commandee par Muhammad Abu’l-'Arab. Hammad se 
joignit a ses parents et la jonction des troupes sanhajiennes s’opera aux environs 
de Tahert, Zlri paraissait en mauvaise posture. La chance, pourtant, lui sourit, les 
troupes d’Hammad lacherent pied en plein combat, entrainant, dans leur fuite les 
autres Sanhaja, completement battus. Le regroupement des fuyards s’effectua a 
Achlr. 

Badis, inquiet de la tournure prise par les evenements, se resolut a se mettre lui- 
meme a la tete des troupes sanhajiennes et se mit en marche vers le Maghrib, solli- 
citant au passage l’appui de Falful, fils de Sa'id, le gouverneur de Tobna. Ce dernier, 
d’origine zenete, fit quelques difficultes a se joindre aux Sanhaja, exigeant tout 
d’abord un rescrit lui reconnaissant officiellement le gouvernement de Tobna. Badis 
consentit a delivrer cette piece et poursuivit sa route sur Achir comptant sur l’appui 
de Falful, mais celui-ci, profitant de cet eloignement, devasta la region et mit le 
siege devant Bagaya (Bagal*). Devant ce nouveau danger, Badis ne perdit pas son 
sang-froid, il resolut de poursuivre sa campagne contre Zlri b. 'Atlya et de se retour- 
ner ensuite contre son nouvel ennemi. A l’approche des armees sanhajiennes, les 
Zanata se replierent rapidement sur Tahert, apparemment sans lutte, puis les trou- 
pes de Badis se trouvant a proximite de la ville, Zlri s’enfuit de Tahert. En fait, 
le chef zenete s’etait replie en direction de Fes ou il pensait sans doute refaire son 
armee avant d’accepter le combat. La perspective d’une expedition hasardeuse au 
Maghrib al’-Aqsa fit hesiter Badis qui prefera se cantonner a Achir. C’est a ce 
moment qu’il nomma son oncle Itwufat au gouvernement des villes d’Achir et de 
Tahart ce qui lui assurait un pouvoir considerable dont s’offenserent les propres 
freres d’ltwufat. Cinq de ceux-ci : Maksan, Zawl, Halal, Magnln et Arim (ou Azim) 
prirent meme les armes et saccagerent le camp d’ltwufat. Badis etait alors occupe 
a lutter contre Falful, fils de Sa'id, aussi confia-t-il a son oncle Hammad, frere des 
insurges, le soin de retablir l’ordre. Ce dernier s’en acquitta sans aucun menage- 
ment. Maksan lui etant tombe entre les mains, il n’hesite pas a le faire devorer 
par ses chiens, tandis que les fils de Maksan sont tues impitoyablement. Les autres 
freres, cernes dans le mont Chenoua, se rendent et obtiennent la faveur de fuir 
en Espagne. L’insurrection est reprimee, Badis n’a plus d’adversaires dans sa pro- 
pre famille, mais, on peut dire que cette meme aventure assure la fortune d’Hammad 
au Maghrib Central. Il apparait comme le soutien le plus ferme de la dynastie de 
Kairouan dont il re^oit, en recompense de ses loyaux services, le gouvernement 
d’Achir, c’est-a-dire, en quelque sorte, le titre de chef des Zlrides au Maghrib Central. 

A ces graves difficultes, qui mettaient serieusement en peril l’autorite des Zlrides, 
s’ajoutaient celles provoquees par l’insurrection de Falful b. Sa'id sur les arrieres 
des troupes sanhajiennes. Falful disposait d’une solide armee composee non seule- 
ment de Zanata, mais aussi d’un certain nombre de Sanhaja hostiles aux Zlrides. 
A cette troupe vinrent s’ajouter de nombreux mecontents en mal de reformes. Le 
chef zenete etait un brillant capitaine, il tint tete et repoussa vigoureusement le 
corps d’armee qui tentait de l’ecraser puis, victorieux, il n’hesita pas a se diriger 
sur Kairouan dans l’espoir evident de supplanter les Zlrides. Une difficulte l’atten- 
dait en route : la resistance acharnee de Bagaya qui soutint un siege de 45 jours 
et fut delivree enfin par Badis. Le 10 de Du’l-qa'da 390 (22 octobre 999) ce dernier 
reussit a rejoindre Falful aux environs de Marmajanna. La bataille eut lieu a Wadi 
Aglan. Farouche, longtemps indecise, elle se termina par la victoire de Badis. Falful, 
vaincu, laissait 9 000 morts (?) sur le terrain et s’enfuyait au loin, tandis que le 
Sultan zlride rentrait a Kairouan au grand soulagement (nous dit-on) de la popula- 
tion qui redoutait l’arrivee de Falful. 

Zlri b. 'Atlya, profitant de la revoke des freres d’ltwufat, tenta une nouvelle fois 
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de s’emparer d’Achir au mois de juin de l’an 1000, mais il renonga a son entreprise 
avant meme que Badis, qui reunissait ses troupes a Raqqada, se soit mis en mar- 
che. Peut-etre se sentait-il malade puisque quelque temps apres, alors qu’il s’en 
retournait a Fes, il mourut le 12 Ramadan 391 (decembre 1000). 

La lutte contre Falful n’etait pourtant pas achevee. Le vaincu de Wadi Aglan 
avait refait ses forces et, apres un echec contre Gabes, il s’etait installe a Tripoli. 

Badis inquiet de cette menace a la frontiere de l’lfrlqiya, peut-etre egalement peu 
rassure sur l’attitude des Fatimides a 1’egard du chef zenete, appelle a Kairouan 
son oncle Hammad « afin de s’en faire un appui dans sa guerre contre Falful », mais 
il ne put le garder aupres de lui, la situation au Maghrib Central reclamant, a nou- 
veau, une prompte intervention des Zlrldes. 

Les Zanata s’etaient regroupes sous l’autorite d’Al-Mu'izz, fils de ZIrl b. 'Atlya, 
reconnu gouverneur du Maghrib par les 'Amlrides d’Espagne et ils envahirent toute 
la Berberie centrale, bloquant Msila et Achir et interceptant les caravanes. Hammad 
fut charge de retablir l’ordre avec promesse de ne plus etre rappele a Kairouan. 
Autrement dit, Badis se dechargeait totalement sur son oncle du soin d’imposer 
la loi au Maghrib Central. C’etait en quelque sorte signer un premier acte d’inde- 
pendance. Hammad mit immediatement a profit cette liberte et en 398/1007, il fonda 
sa capitale : La Qal'a : la dynastie des Hammadides etait creee. 

Mais bientot Badis voulut reduire la puissance de son oncle et lui retira le com- 
mandement de Constantine. Hammad se revolta et fut severement battu sur les 
bords de Chelif. Il reussit a s’enfermer dans la Qal'a et fut sauve par la mort de 
Badis (406/1016). 
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B12. BAGA 

Roi des Maures qui aida Massinissa, lorsque le prince massyle revenant d’Espa- 
gne apres le meurtre de Capussa, s’appretait a se rendre en Numidie pour recou- 
vrer le royaume de son pere Gaia (206 av. J.-C.). Le nom de Baga n’est cite que 
par Tite-Live : Baga ea tempestate rex Maurorum erat (XXIX, 30, 1) mais le nom 
n’est pas inconnu dans l’onomastique libyque, on le reconnait sous la forme BGY 
(R.I.L., n° 739, dans le Guergour, et n° 1097, dans la Cheffia). Le nom d’Abeggi 
(chacal) est encore porte chez les Touaregs (Ch. de Foucauld, 1940). 

Massinissa obtint du roi maure une escorte de 4 000 hommes, des cavaliers, qui 
lui permit de traverser sans encombre le territoire controle par Syphax et d’attein- 
dre le royaume massyle. Malgre la faiblesse du nombre de ses partisans, 500 numi- 
des, Massinissa renvoya immediatement ses hommes a Baga. 

Il est difficile de tirer de cette unique mention une documentation exhaustive. 
Elle permet cependant de poser quelques questions : qu’etait-ce un roi des Maures 
a la fin du m e siecle av. J.-C.? Sur quel territoire exergait-il son autorite? Baga 
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faisait-il partie d’une dynastie ou fut-il un chef sans posterite? 

Roi des Maures, Baga nous semble avoir ete un chef jouissant d’une autorite cer- 
taine puisqu’il put fournir a Massinissa, qui etait un etranger, une escorte aussi 
importante que celle que mentionne Tite-Live et que nous n’avons aucune raison 
de mettre en doute. Baga ne peut done etre un « regulus », un simple chef tribal, 
il parait au contraire etre un veritable souverain dont l’autorite s’etendait sur un 
vaste territoire. Une phrase de Polybe (III, I, 33) indique qu’a cette epoque les Mau- 
res sont les plus occidentaux des Libyens puisque « cette tribu etait etablie sur les 
bords de l’Ocean». Cette localisation n’est pas en contradiction avec l’afTirmation 
de Pline (V, 17, 2) selon qui la puissante «gens» des Maures etait reduite a quel- 
ques clans a proximite desquels se situaient les Masaesyles qui, eux aussi, avaient 
connu le meme sort. Or les Masaesyles mentionnes par Pline occupaient la Maure- 
tanie Tingitane, il ne s’agit pas de ceux qui d’apres Ptolemee se situaient a l’est 
de la Molochat (Moulouya) et avaient, au temps de Baga, constitue la puissance 
de Syphax. 

Le fait meme que Massinissa traverse le territoire de Baga avant d’atteindre la 
Numidie, confirme la situation du royaume des Maures, entre la Peninsule iberi- 
que et les territoires masaesyles et massyles; de plus le contexte prouve que ce 
royaume controlait au moins une partie du littoral; ce qui permet de rejeter defini- 
tivement la curieuse tentative de placer dans l’Aures le royaume des Maures (A. 
Berthier, 1981). 

Si le royaume de Baga peut etre situe sans peine dans la future Mauretanie Tin- 
gitane, et plutot dans sa partie occidentale, il est impossible de preciser son eten- 
due. On admettra, a l’image de ce qui se passait en Numidie, que le roi exergait 
un certain controle, sinon une domination de fait, sur les villes littorales, toutes 
de culture phenicienne, aussi bien les vieilles cites de Lixus et Tingi que celles, 
sans doute plus recentes, qui occupaient les sites d’Emsa et de Sidi Abdeslam, mais 
aussi et plus surement sur les villes de l’interieur comme Volubilis et peut-etre 
Tamuda. Vers le sud, on peut penser que les grandes tribus getules exergaient deja 
une pression sufFisante qui limitait l’autorite de Baga. Pline cite les Getules Auto- 
letes (= Autololes) qui s’etendaient jusque chez les Ethiopiens; on peut penser qu’ils 
occupaient deja le pays au temps de Baga. 

Baga n’est-il qu’un chef de guerre, createur d’un royaume sans lendemain ou faut-il 
deja l’inclure dans la dynastie «mauretanienne» qui de Bocchus l er a Bogud regna 
sur le meme territoire? Il est difficile de repondre; en faveur de l’opinion dynasti- 
que on peut noter une certaine analogic entre les noms portes par ces differents 
souverains pendant pres de deux siecles. En definitive, Baga nous apparait plus 
comme l’heritier d’une puissance qui se forgea pendant les temps obscurs de la 
protohistoire que comme un simple aventurier que nous revelerait un caprice de 
l’Histoire. 
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B13. BAGAI (Baghaya) 

Agglomeration et place forte ancienne dont le Ksar Bagha'i actuel a conserve le 
nom. Elle etait situee entre l’Aures au sud et la Garaat al-Tarf au nord, non loin 
de l’oued Bou Roughal qui descend de la trouee de Khenchela. Le nom antique 
de ce cours d’eau ( Abigas *), cite par Procope ( Guerre des Vandales, II, 19) est lui- 
meme a rapprocher de celui de la ville de Baga'i dont il irriguait la campagne (Camps, 
1984, p. 77). 

La ville etait etablie sur un mamelon dominant au loin le pays et couvrant une 
partie des Hautes-Plaines sur le versant nord de l’Aures. Cette position strategique 
sur une des routes allant de Carthage — ou de Kairouan — au Zab par Tebessa 
et Lambese au debouche d’un des passages de l’Aures vers le Sahara par les vallees 
des oueds el Arab-el Abiod, explique le role de premier plan joue par la cite forti- 
fiee entre l’epoque byzantine et le xi e siecle. Elle fut le centre d’une region mili- 
taire dependante du Zab et souvent au coeur des conflits multiples qui opposerent 
les maitres de l’lfrlqiya aux mouvements de dissidence politique et religieuse, nes 
dans les tribus berberes du Maghrib central (Talbi, 1966, p. 261-265, 662-669; Gol- 
vin, 1957, p. 72-73). 

A l’epoque romaine, Bagai' pourrait avoir ete a l’origine un castellum indigene; 
elle est dotee d’un conseil de decurions en 162 ap. J.-C. ( C.l.L . , VIII, 2275), mais 
l’epigraphie du lieu qui n’a pas ete fouille, se reduit a quelques noms de legionnai- 
res (Lassere, 1977, p. 262-264; Le Bohec, 1989, p. 502, 527). Elle ne permet pas 
de dire quand elle devint cite romaine (Gascou, 1972, p. 92, 205). 

Siege d’un eveche des 256, ou elle est representee au Concile de Carthage, la 
ville sera sous le Bas-Empire un des principaux centres du donatisme (Gsell, A.A.A., 
f° 28, n° 68); Mandouze, 1982, p. 284, 304, 721-723) : sous Constant, un des ins- 
tigateurs de la resistance au pouvoir imperial en Numidie est Donatus dont Taction 
provocatrice est presentee par Optat de Milev (De schismate donatistarum, III, 1, 
4) comme complementaire de celle de son homonyme plus connu de Proconsulaire : 
il aurait, par des crieurs publics, rameute les circoncellions des environs a Baga'i, 
dont la basilique servait de centre de ravitaillement. En 394, un important concile, 
souvent mentionne par saint Augustin ( Contra Cresconius, III et IV), reunit a Baga'i 
310 eveques donatistes. Vers 404, l’eveque catholique Maximianus y fut moleste 
par les donatistes pour avoir obtenu contre eux la restitution de la basilique du 
fundus Calvaniensis. En 411, un eveque donatiste, Donatianus, assistait a la confe- 
rence de Carthage sans rival catholique mentionne. 

Au dire de Procope (Guerre des Vandales, II, 19), les Byzantins auraient trouve 
la ville desertee par ses habitants lors de la campagne de Solomon en 539-540; mais 
elle devint par la suite une des grandes places fortes de la region : un temoignage 
du meme Procope (de Aedificiis, VI, 7, 8) mentionne Bagae parmi les cinq villes 
mises en etat de defense «autour de la montagne» sous la responsabilite de Solo- 
mon (Desanges, 1963, p. 43-44). Une inscription publiee en 1967 confirme cette 
assertion : elle commemore la construction de la fortification de Baga'i, sous le regne 
de Justinien par le prefet d’Afrique (Durliat, 1981, p. 42-44). Cette fortification 
est restee operationnelle jusqu’a la fin de l’epoque byzantine : dans les dernieres 
annees du Vi e siecle, la ville, siege d’un eveche, est mentionnee par Georges de 
Chypre comme kastra (ed. Gelser, p. 34); pendant l’invasion arabe, elle sert de refuge 
aux populations d’alentour (Ibrahim ar-Raqiq, p. 41). Sur la route du Maghrib, 
Oqba rencontra cet obstacle et chercha a l’eviter : il vainquit la cavalerie grecque 
sous les murs de Bagai en 683, mais ne s’attarda pas au siege de la ville (Ibn Khal- 
doun, Hist, des Berberes, I, p. 331 ; El Bekri, Description de I’Afrique septentrionale, 
trad, de Slane, p. 322). Lorsque la Kahina regroupa ses forces pour faire face aux 
troupes de Hasan ben Numan, elle s’appuya sur les rives de la Meskiana. Apres 
sa victoire, elle conserva la cite qui ne fut occupee qu’apres sa mort, par Hasan, 
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La citadelle et l’enceinte byzantines de Baga'i (d’apres Ch. Diehl). 


en 82/701. II est peu vraisemblable que les remparts de Bagai' aient ete rases par 
la Kahina a en juger par ce qu’il en reste et par l’importance de la place pendant 
les premiers siecles de la periode arabe. 

Aux vm e et ix e siecles, sous le gouvernement des Wulat de Kairouan, Baghaya 
maintint la presence arabo-musulmane et protegea les marches de l’lfriqiya lors 
des soulevements berberes de l’ouest, attises par l’heresie kharidjite. Ceux des 
Hawwara et des Miknassa Ibadites etaient particulierement mena?ants. Contre eux, 
Baghaya demeura, avec Tobna, une des places les plus importantes du Zab dont 
on connait le role politique et militaire, jusqu’a la fin de la dynastie aghlabide. Par 
exemple, sous Muhammad II, c’est cette place que choisit le general Bu Hafaga 
comme base operationnelle pour «ratisser» l’Aures vers 870, et rallier Balazma 
(Talbi, p. 263). 
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Finalement, comme les autres places de la region, Baghaya ne devait capituler 
que sous les assauts de l’armee chute de Abu Abd Allah al-Ahwal en 907/294. Elle 
devint des lors la base strategique du da’i dans sa marche vers Kairouan. Sa reddi- 
tion durement ressentie par l’Emir Zlyadat Allah III dont l’armee s’etait repliee 
sur Laribus, annomjait la chute, deux ans plus tard, de la dynastie aghabide. 

Aux x e et xi e siecles, Baghaya dependit des gouverneurs Banu-Hamdun, puis 
zlrides auxquels les Fatimides avaient confie leurs marches de l’ouest. La ville sup- 
porta vers 943 les assauts d’Abu-YazId qu’elle detourna vers le Jerid, puis ceux 
des rebelles Hawwara et Zanata. C’est a cette occasion que s’illustrerent les pre- 
miers zlrides avant de prendre la direction de l’lfriqiya. Mais pour des raisons obs- 
cures, la ville voulut echapper a leur controle et dut subir une severe repression. 
Baghaya n’en continua pas moins de survivre : en 999, elle resista au siege de Fal- 
ful, gouverneur felon de Tobna et fut delivree par Badls*. Avant de disparaltre 
vers 1024/415 lors de l’invasion des Banu Hilal, Baghaya avait ete un des verrous 
de l’lfrlqiya zlride contre les Zanata et contre la puissance montante des Hammadides 
(Cambuzat, 1968, p. 45-57). 

A1 Idris! qui parcourt le Maghrib au xii £ siecle decrit en ces termes la cite dechue 
(ed. Hadj Sadok, 1983, p. 126) : «Bagay est une grande ville, entouree d’un rem- 
part en pierre ; elle a un faubourg egalement entoure d’un rempart ou se tenait autre- 
fois des suq qui se tiennent aujourd’hui dans la ville meme, le faubourg etant inha- 
bite par suite des mefaits des Arabes. C’est la premiere ville de la datte; elle a un 
oued qui lui vient du cote sud et lui fournit l’eau potable ; celle-ci est aussi fournie 
par des puits. II y avait, autour de la ville, des campagnes, des villages et des exploi- 
tations agricoles. Maintenant, de tout ceci, il ne reste presque rien. Des groupes 
berberes y sont etablis qui trafiquent avec les Arabes. Leurs principales ressources 
sont le froment, l’orge et la perception des taxes. L’autorite est exercee par leur 
masayih (leurs vieux chefs). Pres de la, a la distance de quelques milles seulement, 
est la montagne d’Awras, dont les habitants tyrannisent leurs voisins». 

De la fortification byzantine, certainement remaniee au Moyen Age subsiste le 
trace du rempart urbain dont seule la partie nord-est est conservee aujourd’hui en 
elevation (Pringle, 1981, p. 184). L’enceinte dessinait un quadrilatere irregulier de 
1 172 m de perimetre delimitant une surface de 8,2 ha. Le mur (2,2 m de largeur) 
etait forme d’un double parement en grand appareil a noyau de blocage renforce 
par des boutisses ; il etait flanque de 36 tours au total, rondes aux angles et carrees 
sur les cotes. Deux portes principales, encadrees par des tours, donnaient acces a 
la ville a l’ouest et au sud-est. Au nord-ouest de l’enceinte etait accole a l’interieur, 
un fort ou «citadelle» de 70 x 63 m, flanque de tours aux angles et au milieu des 
cotes. Il enveloppait lui-meme un ouvrage plus petit (26 x 26 m). Le mur exte- 
rieur du fort etait precede d’une sorte d’avant-mur. Diehl voyait dans ce dispositif 
l’ultime refuge de la garnison en cas de siege mais il n’est pas assure que cet ensem- 
ble appartienne a un etat homogene de la construction. 

Cette muraille antique, en pierre, a tours rondes et carrees, est signalee par Ibn 
Hawkal (trad, de Slane, p. 216) et A1 Muqaddasi (trad. Pellat, p. 20-21) : c’est pro- 
bablement avant le x e siecle et done sous les Aghlabides — au debut de l’expansion 
de Baghaya qui se poursuivit jusqu’au milieu du x e siecle — que les faubourgs furent 
ceints a leur tour d’un rempart. Apres le passage des Banu Hilal, les deux remparts 
(de la ville et du fort) resterent seuls debout, les faubourgs etant abandonnes et 
les marches regroupes a l’interieur de la premiere enceinte (Cambuzat, p. 55). 
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P. Trousset 


B14. BAGRADA 

Principal fleuve de l’Afrique punique, long de 365 km (l’indication de Julius Hono- 
rius : « 3 18 milles » [soit pres de 460 km] constitue une exageration), le Bagrada 
(l’oued Medjerda) prend sa source en Numidie pres de la ville de Thubursicu Numi- 
darum (Khamissa), dans le massif montagneux qui donne aussi naissance a l’oued 
Seybouse. Quoi qu’on ait pretendu, le fait etait reconnu dans l’Antiquite, puisqu’il 
est expressement mentionne dans la Cosmographia, 47, de Julius Honorius (ed. Riese, 
Geog. Lat. Min., p. 52) : Fluuius Bagrada nascitur in Thubursicunumidarum. II est 
faux de dire, comme on s’y est parfois risque en se fondant sur une erreur de Ptole- 
mee (IV, 3, 6) qui place trop au sud la source du Bagrada, que son grand affluent 
de droite, l’oued Mellegue (que Ton identifie generalement avec le Muthul), repre- 
sentait aux yeux des anciens habitants de l’Afrique le cours superieur du fleuve. 

Son nom dans l’Antiquite apparait sous plusieurs formes. Chez les ecrivains grecs, 
on trouve Moexapa^ dans Polybe (1, 75, 5; 1, 86, 9; 15, 2, 8), puis BaypocSa? (Stra- 
bon, XVII, 3, 13; Ptolemee, Geog., IV, 3, 6, etc.). Chez les auteurs latins est attes- 
tee exclusivement la forme Bagrada (Pomponius Mela, De Chorog., I, 34; Pline, 
N.H., 5, 24; Lucain, IV, 587; etc.) ; c’etait sans aucun doute la seule employee 
pour designer l’oued Medjerda sous la domination romaine et la seule qui explique 
la forme Bajarda ou Badjarda ou Bajrada qui se rencontre chez les auteurs arabes 
du Moyen Age. La forme actuelle Majrada (a laquelle ne correspond qu’imparfai- 
tement la transcription fran$aise courante Medjerda) temoigne d’une alternance dans 
la consonne initiale (B/M) qui parait remonter a une haute antiquite (cf. le nom 
Moixapac; dans Polybe) et qui n’est pas sans parallele (cf. Medda [lecture sans doute 
preferable a Auedda], localite a laquelle correspond Henchir Bedd selon J. Peyras, 
Deux etudes de toponymie et de topographie de I’Afrique antique, dans Ant. Afr., 22, 
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1986, p. 217; cf. aussi L. Maurin et J. Peyras, Uzalitana, dans Les Cahiers de Tuni- 
sie, 19, 1971, p. 64-65). 

L’origine de ce nom est tres incertaine : C. Tissot, a juste titre, a ecarte toute 
relation avec le nom phenicien maqor, «eau courante*, aussi bien qu’avec un autre 
mot semitique, braka, brakoth, «eaux dormantes», etymologies qui, d’ailleurs, 
s’excluent l’une l’autre, ainsi qu’avec le nom d’une des divinites nationales de Car- 
thage, Melqart, l’Hercule tyrien. C’est tres probablement dans l’onomastique 
libyenne qu’il faut chercher l’etymologie du nom antique de l’oued Medjerda. C. 
Tissot croit le retrouver dans la nomenclature indigene de la Tripolitaine, ou est 
attestee sur la cote septentrionale, entre les deux Syrtes, une localite que Yltine- 
raire Antonin, 62, 3, designe sous les mots de Megradi uilla Aniciorum, et le Sta- 
diasmus Maris Magni, 97 (ed. Muller, Geog. Graeci Min., I, p. 463), sous le nom 
de MeyepGi;. 

Presque a Tissue du massif ou il prend sa source, le Bagrada suit la direction 
generate O.S.O. — E.N.E. qu’il garde jusqu’a son embouchure. II traverse le pla- 
teau de Souk Ahras (l’antique Thagaste ) et la haute chaine qui separe aujourd’hui 
l’Algerie de la Tunisie. A quelque distance au sud-est de Simitthus (Chemtou), il 
debouche dans les « Grandes Plaines » de Polybe et d’Appien, constitutes d’une pro- 
fonde couche vegetate d’une richesse considerable. Les grandes crues sont rares 
et ne se produisent qu’au cours d’annees exceptionnellement pluvieuses. C’est la 
seule riviere de l’ancienne Africa qui ait un debit permanent tout le long de son 
cours. Il etait navigable dans l’Antiquite comme il Test aujourd’hui. Cependant, 
son regime irregulier est typiquement mediterraneen : hautes eaux de decembre 
a avril et basses eaux de mai a novembre. Ordinairement, son cours est tres lent. 
« Endormie dans ses innombrables meandres, la Medjerda est toujours le fleuve qu’a 
si bien decrit Silius» (C. Tissot) : 

Turbidus arentes lento pede sulcat arenas 

Bagrada, non ullo libycis in finibus amne 

uictus limosas extendere latius undas 

et stagnante uado patulos inuoluere campos 
(Silius Italicus, Punica, VI, 140-143). 

«Un fleuve aux eaux troubles et au cours paresseux creuse les sables desseches, 
le Bagrada, et nulle autre riviere sur les terres libyennes n’etend plus loin ses flots 
bourbeux et ne couvre plus de plates etendues de ses nappes dormantes » (trad. Mini- 
coni et Devallet). 

Le Bagrada reqoit divers affluents. Citons notamment : du cote droit, l’oued Mel- 
legue, le plus important de tous, a peu pres a la hauteur de Bulla Regia (Hammam 
Darradji); un peu plus a l’est, l’oued Tessa; du cote gauche, l’oued Bou Heurtma 
(qui parait correspondre a YArmascla fluuius que la Table de Peutinger place a vingt- 
quatre mille a l’est de Bulla Regia)', et a nouveau a droite, l’oued Siliana, a la hau- 
teur de Tichilla (Testour). Au-dela de Thuburbo Minus (Tebourba) commence le 
delta du Bagrada. A l’epoque antique, ce dernier se jetait dans la mer pres d’Uti- 
que. Ses alluvions ont comble peu a peu sa vaste et profonde embouchure, et le 
rivage actuel se trouve a environ dix kilometres a l’est du littoral primitif a la hau- 
teur d’Utique. 

La premiere mention connue du Bagrada a ete faite a propos de la campagne 
de Regulus en Afrique en 256 av. J.-C. : selon un episode legendaire rappele par 
de nombreux auteurs (Q. Aelius Tubero, d’apres Aulu-Gelle, VII (VI), 3; Valere- 
Maxime, I, 8, ext., 19; Pline, 8, 37, etc.), l’armee de Regulus aurait rencontre aupres 
de ce fleuve un serpent de cent vingt pieds (plus de trente-cinq metres) qui aurait 
fait de nombreuses victimes. Les Romains auraient engage contre lui une veritable 
bataille, et auraient meme du employer des machines de guerre pour le tuer. Le 
Bagrada est encore mentionne en relation avec la Guerre des Mercenaires, peu apres 
241 av. J.-C. (Polybe, 1, 75), a propos du siege d’Utique par Scipion en 203 av. 
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J.-C. (Polybe, 15, 2; Tite-Live, XXX, 25), et de la campagne africaine de Curion 
en 49 av. J.-C. (Cesar, Guerre Civile, II, 24 et 26). II est a noter qu’aucune mention 
epigraphique du Bagrada ne s’est fait jour jusqu’a present. 

L’importance du Bagrada, dont la vallee moyenne constitue une coupure natu- 
relle entre les monts de la Kroumirie et des Mogods, au nord, et ceux du Haut 
Tell, au sud, et en meme temps un axe de circulation et d’urbanisation, la richesse 
agricole d’une grande partie de son bassin, expliquent la presence d’assez nombreuses 
villes antiques sur le fleuve ou a son voisinage. On citera, parmi celles-ci : Utique, 
Thuburbo Minus, Thisiduo, Membressa, Tichilla, Bulla Regia, Simitthus, Thagaste. 
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J. Gascou 


B15. BAGZAN (Monts) 

Le massif de l’Ai'r* (Niger septentrional) constitue un vaste Hot rocheux com- 
plexe compose de granit et de shistes cristallins dont la longueur est d’environ 450 km 
sur une largeur minimum de 100 km au niveau du 17 c parallele, atteignant jusqu’a 
200 km entre les 18 e et 19 e paralleles pour fmalement se retrecir dans l’extreme-sud. 

Les formes actuelles sont consequentes aux bouleversements du tertiaire, epoque 
de grande activite volcanique. 

L’ensemble apparait comme un chapelet de massifs, generalement accidentes, qui 
s’egrenent du nord au sud; ce sont, le Grebun, les Tamgak, le Gundai', l’Agalak, 
les Bagzan et les Tarwadji. 

L’Ai'r se prolonge geologiquement au sud par le Damagaram, le Munio et les 
massifs du Nigeria. 

Les influences climatiques saheliennes se manifestent par des pluies d’hivernage 
(de fin juin a debut octobre) qui varient de 250 mm dans sa partie la plus meridio- 
nale pour tomber jusqu’a 20 mm annuels dans la region la plus septentrionale du 
massif. 

Dans cet ensemble rocheux borde a Test par le desert du Tenere et a l’ouest par 
les plaines du Talaq et du Tamesna, les monts Bagzan occupent une place particu- 
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Here. Sur 600 km 2 de superficie, ils forment un haut plateau ovale de 40 km de 
longueur sur 20 km de largeur oriente N.N.E.-S.S.O. 

Ils presentent la configuration geographique d’un horst, militairement imprena- 
ble en cas d’attaque des Toubou ou des Arabes (les uled Suleyman du Tchad) mais 
qui ofFre cependant deux acces. L’un a Test constitue par la faille d ’ Eyalabelaben, 
l’autre diametralement oppose, a l’ouest, par une piste aniere ou chameliere moins 
escarpee, celle de Zabo. 

Les monts Bagzan furent occupes des le VIII e millenaire par des populations ayant 
deja invente la technique ceramique (voir A'ir*). C’est dans les Bagzan, a Tagalagal 
que furent decouvertes par J. Roset les plus anciennes poteries connues dans le 
monde. L’occupation du gisement a ete date entre 9370 ± 30 et 9000 ± 120 BP 
soit entre 7420 ± 130 et 7050 ± 20 BC. 

Les premiers occupants historiques des Bagzan furent les Itisen et les Kel Geress. 
Certaines traditions orales distinguent les Itisen des Kel Geress, les autres les con- 
fondent. II semble cependant que l’arrivee des Itisen dont Paghombulu d’Azode 
(village historique de l’Ai'r) etait le personnage le plus influent, precede celle des 
Kel Geress. Par la suite, les mariages contribuerent a une assimilation fondee sur 
une structure parentale indifferenciee. 

Les Kel Geress vinrent a la fin du xiv e siecle. Les premiers cites habitaient des 
maisons entierement baties de pierres dont il reste encore quelques vestiges. L’orga- 
nisation territoriale des Bagzan relevait d’une division spatiale materialisee par des 
murettes construites en pierres limitant des « terroirs » dont l’acces etait regie par 
une prestation autorisant soit le passage soit le pacage des animaux. 

Peu de choses etant connues sur les Itisen et les Kel Geress de cette epoque (vers 
le Xi e siecle), je me limiterai a procurer quelques donnees historiques et legendaries 
puisees dans la litterature orale recueillies sur le terrain. La profondeur historique 
evolue entre la fin du xiv e siecle et le xvnr siecle. 

Au debut du xiv c siecle, les Kel Ewey, dont les Kel Bagzan, etaient places sous 
la dependance de l’empire du Bornou. Chaque annee, dit-on, le sultan envoyait 
son generalissime (le galadima ) en A'ir aux fins d’obtenir cent vierges pour son harem. 
Lors d’une de ces expeditions, nous disent les traditions orales, un Kel Ewey s’y 
opposa si fermement qu’il tua le galadima. Les Kel Ewey se refugierent alors sur 
les Monts Bagzan afin de riposter aux armees bornouanes qui revinrent en force. 
Le siege dura plus d’un an et la faim commenga a se manifester, decimant l’armee 
du Bornou. Les Kel Bagzan utiliserent alors un stratageme qui fut concluant et 
qui contredit la reputation de balourds que leur attribuent les gens de l’ouest. 

Afin de narguer leurs adversaires, les Kel Bagzan envoyerent quatre chamelles 
gavees et gorgees l’une de mil, la seconde de ble, la troisieme de riz (il n’y a pas 
de riz sur les Bagzan) et la quatrieme de haricots. Arrives dans la plaine, les Bor- 
nouans affames s’emparerent de ces quatre chamelles, les egorgerent et les depece- 
rent, stupefaits de voir une telle abondance de victuailles dans les entrailles de ces 
animaux. Ils en deduisirent que l’approvisionnement des Bagzan etait inepuisable 
et deciderent en consequence de lever le siege. 

Certains ne purent se deplacer tant ils etaient repus : ceux-la furent faits prison- 
niers sur place tandis que les autres furent captures au puits d’Achegour sur la piste 
chameliere qui conduit au Kawar. L’armee bornouane fut entierement defaite et 
les Kel Ewey incluant les Kel Bagzan poursuivirent leur conquete, s’emparant des 
salines de Kalala au Kawar (Bilma) et en y installant leurs prisonniers. Victorieux, 
les Kel Ewey reintegrerent leurs montagnes. 

Ce n’est qu’a partir de 1917, apres la defaite de Kaosen, que les Kel Bagzan, 
d’abord reprimes puis proteges par les troupes frangaises contre les incursions Tou- 
bous, commencerent a descendre des Bagzan pour occuper les kori des vallees. Ils 
etendent alors considerablement leurs terrains de parcours, ouvrant de nom- 
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breux paturages, defrichant et creant de nouveaux jardins qui n’ont cesse de proli- 
ferer jusqu’a nos jours sous l’effet des programmes de developpement. 

La reputation quelque peu mythique des Bagzan (abondance de vivres et de patu- 
rage, residence des diables, refuge militaire) a des resonnances politiques actuelles. 
Ainsi, lors de l’attaque du commando touareg sur l’usine d’extraction de l’uranium 
a Arlit en avril 1982, certaines populations de la region agadezienne ont soup<;onne 
les membres de ce commando de s’etre refugies... sur les Bagzan, alors que ces monts 
sont facilement visites par les touristes europeens... 

Le cheval des Bagzan contribue sensiblement au renom quasiment national de 
ces Monts ou il n’existe plus de chevaux... 

Jean (1909, p. 147) presente ce cheval comme « petit, en general bien roule, fin 
et muscle. II est vendu jusqu’a trente chameaux, soit six a sept mille francs si on 
donne un chiffre moyen a la valeur du chameau ». Quant a Nicolai'sen (1963, p. 1 13) 
«le cheval aurait ete introduit en Egypte en 1700 avant 1’ere chretienne a la suite 
des invasions des Hyksos». D’Egypte, le cheval aurait penetre l’Afrique par la Libye 
actuelle sous le regne de Ramses III (soit vers 1200 av. J.-C.). Selon Doutresoulle 
(1947, p. 238) cite par Nicolai'sen, le cheval des Bagzan appartiendrait au type aryen 
et aurait ete introduit par Tripoli. Ce meme type de cheval se retrouve dans l’Adrar 
des Ifoyas et dans le Hodh mauritanien. 

Actuellement, les Kel Geress du Gober, de la region de Madawa detiennent beau- 
coup de chevaux de ce type. 

Les Monts Bagzan presentent un grand nombre de gravures et de peintures rupes- 
tres qui sont actuellement en cours d’inventaire et d’etude. 

Les traditions agricoles sur les Bagzan semblent tres anciennes. Le procede d’arro- 
sage le plus courant des jardins se fait a partir de sources perennes (citt, pi. citta- 
win) tandis que dans les plaines environnantes, les jardins sont irrigues a partir de 
puits surmontes d’un edifice en bois (la takarkar, pi. tikarkarin) au milieu duquel 
se trouve une poulie (feifei , pi. feifeiyan). La traction est assuree par un beeuf, un 
chameau et tres rarement par un ane, ou, le cas echeant par l’energie humaine quand 
le betail meurt comme pendant la secheresse de 1969-1974. 

A l’epoque des conflits entre Kel Geress et Kel Ezoey au xvm e siecle, les sources 
des Monts Bagzan constituent des enjeux majeurs. En effet, sous les poussees guer- 
rieres des Kel Ewey, les Kel Geress quitterent l’Ai'r vers le Gober non sans avoir 
au prealable bouche les sources qui alimentaient les jardins, notamment celles d’Egha- 
labelaben et de Kwokay. 

La legende raconte qu’Annur, un Kel Air de Timia alia se marier chez les Kel 
Geress. Lors d’une assemblee (ament), tout le monde etait present a l’exception 
d’Annur que Ton attendait pour commencer les debats. Une voix dans l’assemblee 
s’eleva pour demander ce que Ton attendait pour ouvrir les discussions : « Annur» 
lui repondit-on ! la meme voix retorqua : « II est inutile d’attendre un etranger, com- 
men$ons! » Annur, qui venait d’arriver, intervint alors et se facha. Face a un com- 
portement aussi inhospitalier, Annur decida de retourner en Air car il craignait 
meme d’etre tue par deux esclaves depeches contre lui par les Kel Geress. 

Cependant, l’assemblee lui demanda de rester : il refusa. Alors, un vieillard inter- 
vint et lui livra un secret : «Si tu vas en Air, il faut aller sur les monts Bagzan, 
dans un Kori qui s’appelle Eyalabelaben. Il y a la une source bouchee a l’aide d’un 
enorme caillou par les Kel Geress avant leur fuite vers le Gober. Mais il faudra que 
tu sacrifies un boeuf en presence de tous les marabouts®. Demuni de tout, Annur 
se rendit chez Ekabed, un Itegen (fraction des Kel Ewey), a Eyaryar, petit village 
situe au nord des Bagzan. Ekabed fit reunir tous les captifs et les marabouts a Eya- 
labelaben et fit egorger un beeuf. Apres avoir creuse, l’eau coula. Annur fit connai- 
tre a l’auditoire l’existence d’une autre source a Kwokay. Khamid, un Kel Zolan, 
accompagne d’un Kel Timia, forts de la nouvelle precederent tout le monde et ouvri- 
rent un jardin non sans avoir, au prealable, sacrifie un animal. Ces deux hommes 
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se partagerent done Kwokay, l’un prenant le nord, l’autre s’appropriant le sud. 
Depuis cette epoque, Annur devint un personnage celebre tandis que Khamid resta 
dans la memoire collective des Kel Bagzan pour avoir transmis une partie de son 
jardin en biens indivis (akh idderen) dont les effets se manifestent encore aujourd’hui. 

La production agricole actuelle concerne des cereales (mat's, orge, ble), des toma- 
tes, oignons, aulx, piments, courges, melons, haricots, figuiers, citrons et bien sur, 
des dattiers dont les fruits sont reputes. 

Depuis une dizaine d’annees, la production de pommes de terre, integree dans 
les circuits de commercialisation, est en extension. 

Les Kel Bagzan sont egalement de grands caravaniers qui, comme beaucoup 
d’autres Kel Ewey, se rendent annuellement en Agram (Fachi), au Kawar (Bilma) 
ou au Djado pour y chercher du sel et des dattes. 

Les Kel Ewey distinguent en fait trois types de caravanes : 

1. taferde (pi. ciferdamin) ou taghelam, (pi. tighelamiri) qui achemine vers T Agram 
(Fachi), le Kawar (Bilma) et le Djado, cereales, arachides, tissus, parfums, produits 
manufactures en provenance du pays Hausa ainsi que des legumes seches, viande 
sechee et/ou sur pied de l’A'ir afin de les vendre ou des les echanger contre du sel 
et des dattes. Le desert du Tenere est sillonne chaque annee par des centaines de 
caravanes du mois de septembre au mois de mars. L’acheminement du sel (moule 
dans de petites cuvettes (foci , pi. fociten : «assiettes») sur les Bagzan se fait par la 
face est, celle d ’ Eyalabelaben tandis que le mil est transports par le versant ouest 
(Zabo) d’acces plus facilecar moins escarpe. 

2. airan (nom collectif) : apres quelques jours de repos en Air, les caravaniers 
de la taferde se dirigent vers le pays Hausa aux fins de vente ou d’echange de sel 
et des dattes pour se procurer les produits du sud (mil, epices, etoffes, indigo, pagnes, 
miel, ustensiles menagers, etc.). Ils pratiquent aussi le transport pour le compte 
des commer^ants Hausa ou la fumure des champs en echange de nourriture. 

3. tekaref (pi. tikerfin ) : cette caravane tournee vers l’Ahaggar (Tamanrasset, 
Amadghor, Tassili-n-Ajjer et Libye) n’existe plus depuis une trentaine d’annees. 

Sur le plan religieux, les Kel Bagzan sont les adeptes de la Khalwatiya institu- 
tionnalisee par un rituel approprie : le wird. Le renovateur fut cheikh Musa (ou 
Mallam Musa) mort a Tabelote en 1959 ou il fonda une zawiya. Les Kel Bagzan, 
tout comme d’ailleurs les autres Kel Ewey, sont accuses par les Kel Tamacheq de 
l’ouest, de pratiquer la magie noire et la sorcellerie. La croyance aux Kel Essuf( mau- 
vais genies, diablotins) est tres pregnante. 

Les Kel Bagzan se parent de nombreuses amulettes destinees a prevenir ou a con- 
trecarrer le mal. 

Les Monts Bagzan sont consideres comme etant le siege ou sevissent des diables 
particulierement actifs. L’un d’entre eux, non identifie, etait singulierement nocif 
dans la periode qui a precede l’eclipse totale de soleil du 30 juin 1973. Celle-ci 
a ete doublement et paradoxalement interpretee. 

Un certain nombre de bergeres ont accuse les infideles (akafar, pi. ikufar) de pra- 
tiquer la magie par le moyen de l’eclipse tandis que d’autres n’ont reconnu dans 
ce fait naturel que l’intervention du Dieu Tout Puissant. Quoi qu’il en soit, les 
deux interpretations se rejoignent car dans le combat entre la magie des « patens » 
et la puissance de Dieu, e’est bien celui-ci qui est victorieux, e’est lui qui evite le 
chaos et la fin du monde, puisque l’ordre reapparait avec le soleil qui avait ete raz- 
zie pendant 7 minutes. Pour les Kel Timia, les patens «ont fait l’eclipse# afin de 
liberer le pays et la population des Bagzan d’un diable dont les mefaits n’ont cesse 
de tracasser les gens de ce village de Timia, particulierement encaisse dans des mon- 
tagnes reperes de ces diables. 
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B16. BAIURAE 

Selon Ammien Marcellin (XXIX, 5, 33), dans l’annee 373, le comte Theodose 
negocia avec les Baiurae a partir de Tipata (legon des manuscrits; mais il s’agit 
sans doute de Tipasa), en Mauretanie Cesarienne. St. Gsell a propose d’identifier 
ces Baiurae avec les Baniouri* de Ptolemee (IV, 2, 5, ed. C. Muller, p. 604), qui 
semblent cependant avoir ete etablis sensiblement plus a l’est. Mais la presence 
du surnom Baniura a Caesarea (Cherchel), atteste par deux fois (C./.L., VIII, 21233 
et 21234), suggere que les Baiurae d’ Ammien pourraient bien etre des Baniurae, 
dont l’ethnonyme aurait ete deforme par la tradition manuscrite. II est possible, 
d’autre part, de rapprocher cette population des Bantourari* de Ptolemee (IV, 2, 
5, p. 603), a lire peut-etre Baniourari, et des Baniures ou Vaniures de Julius Hono- 
rius (B 48, dans A. Riese, Geogr. Lat. Min., Heilbronn, 1878, p. 54) cites entre 
les Mosenes ou Musunei (A 48), cf. Musones*, et les Artennites*. 
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B17. BAKALES 

Tribu de Cyrena'ique mentionnee par les manuscrits d’Herodote (IV, 171), sauf 
trois (ABC), sous le nom de Kabales, qui est en realite celui d’un peuple de la Lycie 
du Nord. Peu nombreux, les Bakales habitent vers le milieu du territoire des 
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Auskhisae* et touchent la mer aux environs de Taukheira (Tocra). Callimaque 
(fr. 484, ed. R. Pfeiffer, Oxford, 1949), au debut du in e siecle avant notre ere, en 
faisait etat. A une epoque indeterminee de Page hellenistique, l’historien Agroitas 
insere le heros Bakal dans une liste d’eponymes des tribus libyques, qui nous a 
ete conservee par le grammairien Herodien, au temps de Marc Aurele ( Herodiani 
Technici reliquiae, ed. A. Lenz, Leipzig, 1870, II, 2, p. 918 = C. Muller, F.H.G., 
IV, p. 294). Ptolemee (IV, 7, 10, ed. C. Muller, p. 785) signale, pour sa part, «les 
peuples de la Phazanie (cf. Phazanii*) et de la Bakalitis», a partir de PEthiopie 
subegyptienne et en se dirigeant vers l’ouest, au-dela des deserts. Certains manus- 
crits de Julius Honorius (B 47, dans A. Riese, Geogr. Lat. Min., p. 53) suggerent 
de restituer, dans une enumeration de peuplades, Bacca [/] ites ou Bacca [I\ ides entre 
Nasamones et Garamanias (acc. plur.). Enfin, au milieu du v e siecle de notre ere, 
Nonnos de Panopolis (Dionys., XIII, 376) mentionne, de fafon erudite, les Auskhi- 
sae et les Bakales. 

Le nom Bakal est repandu dans Pepigraphie de la Cyrenai'que, et on le rencontre 
meme a Thera (Santorin), dans une inscription du vi e ou du debut du v e siecle avant 
J.-C. (O. Masson, « Remarques sur deux inscriptions de Cyrene et de Thera », Rev. 
de Philol., 3 e serie, XLI, 1967, p. 229-230, avec la liste des occurrences). Faut-il 
en rapprocher Maccal ou Maccalis, atteste en Cesarienne sous la forme d’un super- 
nomen (C.I.L., VIII, 9878 et 9890; cf. I. Kajanto, Supernomina, Helsinki, 1967, 
p. 30). 

A. Laronde (Cyrene et la Libye hellenistique, Paris, 1987, p. 64) a emis l’hypo- 
these que les Libyens qui capturerent Thibron en 321 avant notre ere, apparem- 
ment non loin de Taukheira (Tocra), etaient des Bakales. Ils auraient done utilise 
des biges et seraient, des cette epoque, tres hellenises. II n’est pas a exclure, d’autre 
part, que les Bakales soient les descendants des Libyens, bqn, mentionnes par des 
inscriptions du Nouvel Empire egyptien, Palternance *l/*n ne surprenant pas (cf. 
O. Bates, The Eastern Libyans, Londres, 1914, p. 47-48; K. Zibelius, Afrikanische 
Orts- und Volkernamen in hieroglyphischen und hieratischen Texten, Wiesbaden, 1972, 
P- HI)- 
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B18. BAKATAE 

Les Bakatae sont situes par Ptolemee (IV, 5, 12, ed. C. Muller, p. 692) en Mar- 
marique, au voisinage, d’une part, des Nasamons* (eux-memes proches des Augilae* 
de l’oasis d’Aoudjila) et, d’autre part, des Auskhitae*. C. Muller (ed. de Ptolemee, 
p. 668, n. 17 et p. 669, col. 1) les assimile aux Bakales et pense qu’ils ont ete abusi- 
vement transferes en Marmarique par le geographe alexandrin. On sera tente, en 
tout cas, de rapprocher des Bakatae les Vacathi* de Pline PAncien (VI, 194), citant 
Dalion (debut du m e siecle avant notre ere). Ceux-ci, vivant tres au sud de la Grande 
Syrte, ne se servaient que d’eau de pluie, certainement faute de points d’eau, tout 
comme les Psylles* (Herodote, IV, 173). 


J. Desanges 
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B19. BALDIR/BALIDIR 

Dieu connu par des inscriptions neo-puniques et par quatre inscriptions latines, 
de Sigus, de Bir Eouel (15 km au sud de Constantine) et de Guelaa bou Sba (region 
de Guelma). La forme originelle du nom de cette divinite est incontestablement 
phenicienne, Ba'al ’Adir qui signifierait selon S. Gsell «Maitre Puissant*, et selon 
J. Ferron « Seigneur de la claie», c’est-a-dire de l’aire a battre. Un sanctuaire eleve 
a Ba'al ’Adir a Bir Tlelsa dans le Sahel tunisien, est mentionne dans une impor- 
tante inscription neo-punique. A Cirta, de nombreuses steles du sanctuaire d’El 
Hofra sont dediees a Ba'al ’Adir qui y possedait un temple (stele n° 27). La proxi- 
mite de Cirta et peut-etre le renom de ce sanctuaire expliquent l’importance que 
Ba'al ’Adir conserva dans la region cirteenne (Sigus, Bir Eoued) a l’epoque romaine, 
sous le nom contracte de Balidir (Baldir, a Guelaa Bou Sba). 

II est fort possible que le nom que porte alors la vieille divinite phenicienne (cf. 
Malk ’Adir de l’inscription d’Eschmunazar) ait ete deforme par contamination du 
libyque. II existe, en effet, en berbere un verbe edder/idir qui signifie « vivre » et 
entre dans la composition d’anthroponymes, fait qui est constate des l’Antiquite. 
On peut citer, en particulier, le prefet de Castra Severiana dans la celebre inscrip- 
tion du roi Masuna, qui portait le nom d’lidir ( C.I.L . , VIII, 9835). Ainsi les habi- 
tants de Sigus, qui parlaient libyque, voyaient en Balidir un Dieu Vivant, aux pou- 
voirs sans doute plus etendus que ceux du Maltre de l’aire a battre et done des 
moissons, denomination de la vieille divinite phenicienne. II est vraisemblable, aussi, 
que sous ces deux noms si proches, les Africains aient revere Saturne sous ses deux 
aspects de Frugifer et de maltre du temps. 
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B20. BALEARES (Berberes aux lies) 

L’tle de Majorque fut conquise en 209/902-903 par 'Isam al Khawlanl sous l’emirat 
de Pomeyyade 'Abd Allah de Cordoue. Nous ignorons quand les autres lies de l’archi- 
pel furent occupees. Plusieurs Khawlanl furent wait aux lies jusqu’en 350/960-961 
moment ou 'Abd al Rahman al-Nasir nomma a ce poste son mazola Muwaffaq. 

Aucun chronique, aucun texte geographique ne permet de savoir s’il y eut des 
migrations dans les lies des apres la conquete, venant de la Peninle ou du Maghreb. 
L’analyse toponymique entreprise par P. Guichard au sharq al-Andalus fut suivie 
de recherches semblables aux lies Baleares. Les premiers resultats semblent indi- 
quer que le flux des arrivees fut assez constant sans qu’on puisse determiner des 
phases plus importantes que les autres. II ne semble pas que ces arrivees furent 
massives, il s’agissait plutot de petits groupes d’origine clanique ou tribale. Con- 
trairement a ce qu’on croyait auparavant, l’immigration almoravide ne donna pas 
naissance a d’importants etablissements ruraux et semble s’etre limitee a l’occupa- 
tion des cites. On en deduit que le flux migratoire le plus important se produisit 
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Etablissements tribaux berberes a Majorque (d’apres A. Poveda, 1987). 
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4% a 15% d'6tablissements claniques 
1 5 % a 20 % d'6tablissements claniques 
26 % & 36 % d'6tablissements claniques 


Pourcentage des etablissements claniques berberes a Majorque (d’apres A. Poveda, 1987). 



avant la conquete almoravide (509/1 115-11 16) sous le commandement d’Ibn Tiqartat. 
Tout indique que les Almoravides trouverent un espace socio-politique solidement 
organise autour d’etablissements patriarcaux qu’il etait difficile de controler a par- 
tir de la ville, Madina Mayurqa, d’ou leur tentative de la transplanter a l’interieur 
des terres. 

Les dernieres analyses du Llibre del Repartiment (inventaire etabli en 1232 par 
les conquerants Catalans pour distribuer les terres indigenes) et d’autres documents 
d’archives montrent que les toponymes d’origine clanique tournent autour de 20% 
de l’ensemble. Mais ces toponymes en BanI suivi d’un anthroponyme, presentent 
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d’importantes variations regionales (35,58% dans le Yartan, 4,54% dans le Jibal, 
30,17% a Manurqa, 43,80% a Yabisa).. Les analyses montrent que Yalqueria (qarya) 
portant un nom tribal on clanique est la principale forme d’exploitation insulaire. 

L’identification des grands groupes tribaux berberes fut facile. On trouve des eta- 
blissements portant les noms des Gumara, Marnlza, Matgara, Madyuna, Hawwara, 
Mallla, Haskura, Masmuda, Yuriken, Andara, Mazata, Sumata. Tous ces etablis- 
sements sont, en general, des alqueria auxquelles les documents Catalans attribuent 
une superficie en jovades (1 jovada = 11,16 ha). Ainsi Yalqueria etait en moyenne 
de 85,5 ha et le rafal ( rahl) de 49,61 ha. Les conquerants Catalans ne creerent pas 
un nouveau cadastre constitues de lots homogenes, ils se contenterent de conserver 
l’espace indigene anterieur en utilisant des unites de mesure nouvelles. La pros- 
pection archeologique permet de se rendre compte que les alquerias et rafals n’etaient 
pas seulement des terres de culture, mais des domaines politiques, au sens le plus 
large, assurant le controle de toutes les ressources. 

Parmi les noms d’origine tribale cites ci-dessus, seuls les Haskura et les Yuirken 
pourraient etre mis en rapport avec les Almoravides et pourraient etre arrives dans 
les lies a cette epoque. De meme les Masmuda qui sont cites dans le hamz de Madina 
Mayurqa («les jardins potagers d’al Masamlda») doivent etre issus d’une migration 
de l’epoque almohade ; puisque ce pluriel Masamida s’applique a des groupes qui 
occupaient le Haut Atlas et constituaient le centre originel du mouvement almohade. 

L’identification des clans et fractions mineures a ete beaucoup plus difficile et 
les resultats sont moins surs. Par precaution, il n’a ete retenu que les toponymes 
dans la construction desquels intervient le nom d’une faction mentionnee au Ma- 
ghreb dans les textes d’Ibn Hawqal, d’Al-Bakrl, d’Ibn Hazm, d’Al-Idrls! et d’Ibn 
Khaldun et d’autres textes mineurs. Ce precede limite severement les possibility 
d’identification des groupes d’immigrants mais il permet de reconnaitre les aires 
d’ou sont venus ces immigrants. Il subsiste un nombre important de toponymes 
non identifies, ils correspondent sans doute a une segmentation effectuees sur place, 
aux lies memes. 

Actuellement, on denombre 47 toponymes claniques identifies ; voici quelques 
exemples : 


Beniforani -» Bani Furanik 
Benicassim -> Bani Qasim 
Benugezen -» Banu Gezen, 
Gezenaya 

Benurraca(n) -* Banu Ra.s.i 
Huatel -> Bani Watll 
Beniatron -» Bani Itrun 
Benimarti -> Bani Izmarti 


Beniamira -* Bani 'Amira 
Benitaref -*■ Bani Tarif 
Benimarwan -» Band 
Marwan 

Huarfan -*• Warif.n 
Benicanela -» Bani Qanila 
Benifarda Bani Farda 
Benigaful -»■ Ban! Jafual. 


Benisalem -* Bani Salim 
Benifarach -» Bani al-Faraj 
Benirafkel -> Bani u Ryagel 

Huacner -> Wagmar 
Benimarzoc -> Bani Marzuq 
Artana -> Iraten 


Les toponymes d’origine clanique identifies sont repartis irregulierement, mais 
cette repartition correspond, comme il etait previsible, a celle des toponymes d’ori- 
gine tribale. On a pu egalement etablir quelques rapprochements et identifications 
entre certains toponymes insulaires et ceux du Levante peninsulaire. Etant donne 
le caractere tardif de l’occupation musulmane des lies, il est vraisemblable que la 
plupart des immigrations se soient faites a partir du Levante et non directement 
a partir du Maghreb, sauf quelques cas exceptionnels qui demeurent difficiles a 
prouver. Ainsi la liste des tribus et fractions ou clans representes dans les lies se 
revele une source de premiere importance pour la constitution de celle de la Penin- 
sule anterieurement a 902-903/1290. Le precede suivi a permis en outre de locali- 
ser avec quelque precision les zones du Maghreb ou ces tribus etaient etablies jusqu’a 
la deuxieme moitie du v e -xi e siecle. Precisement ces aires de concentration se situent 
le long de la cote mediterraneenne dans deux zones privilegiees, celle de Tetuan- 
Nakur et celle de Bejaia-Annaba. L’etude de ces migrations devrait aussi permettre 
de suivre avec precision le processus et les causes de segmentation dans les societes 
berberes que certains anthropologues, comme Baleares D. Hart, ont decrit comme 
une « discontinuite spatiale» et une « reduplication du nom». 
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Madruna 

1- Mediona (Alt PenedAs). 

2- Banu Furanik ( Beni foranl ) . 
3~ Madyuna ( Va 1 1 deiossa ) . 

4- Banu 'Amira (ArtA). 

5- Benicarlfi (Castellfi). 

6- Caste 1 16 . 

7- Va 1 d'Ui*6 (Castel 16) . 

8- VAlencla . 

9- Oliva (Valencia). 

10- XAtiva (Valencia). 

11- Santaver and Sahla. 

12- Teruel . 

13- Albarracln. 

14- C6rdoba. 

1 5- Takur unna . 


1- 'Aqabah Malila (Zaragoza). 

2- St. Carles de la RApita (Tortosa). 

3- Horta (Valencia). 

4- Rusafa (Valencia). 

5- Sineu-Petra. 


Banu Marzuq 

1- St. Carles de la RApita. 

2- Benissa (Alacant). 

3- Ibiza. 

4- Sineu. 

5- Mercadal. 


1- Vail d'Uixd (Castel 16) . 

2- Alzira (Valencia). 

3- Palaa de Mallorca). 

4- Sineu-Petra. 

5- Ciutadella . 

6- Mercadal. 


Etablissements berberes en Espagne orientale. 


Un petit nombre de toponymes berberes des Baleares se rapporte a des migra- 
tions sahariennes, qui en principe devraient dater de l’epoque almoravide. Yartan 
et B. Tra qui ont donne leur nom a deux districts majorquins sont des tribus men- 
tionnees a Kawkaw (Gao) par Al-'Umari. Jijnau, nom d’un autre district est une 
forme catalanisee de ignawen (pi. agnate) nom par lesquels on designe les Sudan 
(Noirs). Precisement la presence de Noirs est dument attestee dans les lies. Ainsi 
a Minorque, en 686/1287 apres la conquete par Alphonse III, sur un total de 641 
« andalous » vendus comme esclaves, les notaires Catalans ont opere un classement 
selon la couleur de la peau : 45% furent classes comme « noirs », 23% comme «lauri» 
(metis) et 32% comme blancs. 

Inkan nom d’un grand district au pied des Monts Tramuntana, au nord de Major- 
que semble derivee de la forme n.k.n./n.q.n. de la racine w.n. (cote, elevation...). 
Des formes zwawa sont reconnues, ainsi la particule locative In- se retrouve dans 
indjan ou In kan. D’autres formes berberes sont facilement identifiables, ainsi dans 
Immalasen (In m-l-asen) et Macsen ou Tantxa/Tanga, on reconnait la racine mgi 
qui s’applique a toute sorte de circulation ou mouvement de l’eau, or la Tanga major- 
quine possede justement une qanat. 

II importe de signaler que nombreux sont les clans, ayant laisse une trace dans 
la toponymie, dont l’ancetre est une femme : Beniaziza, Beniatzona, Benihalfum, 
Benicalson, Beniallile, etc. D’autre part, des alquieras et rajah portent des noms 
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de femme : Maria, Maimona, Senobia, etc. On compte 25 etablissements de cette 
sorte. 

Ces resultats sont provisoires, la poursuite des recherches permettra l’etablisse- 
ment de listes toponymiques plus completes, en relation avec les etudes linguisti- 
ques berberes. 
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M. Barcelo 


B21. BALLENE (BELLENE) PRAESIDIUM 

Poste militaire remain mentionne par YItineraire d’Antonin et identifie aux mi- 
nes qui occupent la rive droite de l’Hilil, a l’emplacement de la bourgade moderne 
qui porte le meme nom que cet affluent de la Mina. D’apres YItineraire d’Antonin, 
le Ballene Praesidium se situe a 20 mille pas a Test de Castra Nova (Mohamma- 
dhia), ce qui est exact, et a 16 mille pas a l’ouest de Mina, alors que la distance 
entre l’Hilil et Relizane n’est que de 14 mille pas; malgre cette anomalie, aucun 
autre ensemble de mines dans le secteur ne peut correspondre a Ballene Praesidium. 

Les vestiges decouverts a l’Hilil sont peu nombreux : citerne, murs, dolia, ins- 
criptions, toutes disparues a l’exclusion d’une epitaphe du pere d’un soldat de la 
IIP Legion (C./.L., VIII, 21538). Le defunt etait ne a Mina qui etait la ville romaine 
la plus proche. Un important fosse, reconnaissable encore au debut du siecle, a 
ete considere comme appartenant au systeme de defense de la garnison. 

Ce Praesidium faisait partie du boulevard militaire etabli aux i er et u e siecles depuis 
Auzia* (Sour el-Ghozlane) jusqu’a Albulae* (Ai'n Temouchent) qui s’appela d’abord 
Praesidium Sufative. 

Le nom de Ballene ou Bellene est certainement libyque. L’anthroponyme Balle- 
nis figure dans une inscription (marque de carrier?) recemment relevee au Djedar* 
F. On peut meme supposer qu’il s’agit d’un nom theophore car il est a la fois porte 
par un lieu et par un chef mazique. Ammien Marcellin (XXIV, 5, 17) cite en effet 
un certain Bellen ou Bellenen, dans la region du Chelif, au moment de la revolte 
de Firmus. Cette opinion, sur le caractere theophore de ce nom s’appuie sur le 
cas semblable presente par le nom de Suggen*, porte par un autre chef mazique 
de la region, egalement cite par Ammien Marcellin, qui est aussi celui d’une divi- 
nite africaine de Magifa ( I.L . Alg., n° 2977) et d’une montagne (Djebel Suggan). 
Compte tenu de la frequence de l’emploi des hydronymes dans la toponymie des 
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cites romaines de la Mauretanie cesarienne occidentale, il n’est pas impossible aussi 
que l’oued Hilil se soit appele Ballen ou Bellen dans l’Antiquite. 
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B22. BALLII 

Mentionnes par Pline l’Ancien (VI, 194), d’apres Dalion (premiere moitie du m e 
siecle avant notre ere), au voisinage de la partie (imaginaire) du Nil qui coule paral- 
lelement a la Grande Syrte, dans une enumeration ou les Perusii les precedent imme- 
diatement. Ces Perusii sont sans doute les Pharusii* ( Paurisi du Geographe de 
Ravenne, III, 11, ed. M. Pinder et G. Parthey, Berlin, 1860, p. 164). Or Ptolemee 
(IV, 1, 7, ed. C. Muller, p. 591) mentionne, a l’interieur des terres en Tingitane, 
apres Dorath (sans doute pour Darath, a localiser sur le Haut Draa ?) et l’observa- 
toire diurne de Bokkanon, une ville nommee Ouala ou Oualla. On rapprochera cette 
sequence de celle du Ravennate (ibid.) : Getuli Dare, Tunis Buconis, Paurisi , et on 
emettra l’hypothese que les Ballii etaient une tribu du Sud-Marocain, peut-etre a 
situer entre les Getules Darae* de l’interieur des terres et les Pharusii. 

J. Desanges 


B23. BANASA, colonia Iulia Valentia Banasa, colonia Aurelia Banasa 

Colonie romaine creee par Octave entre 33 et 27 avant J.-C. dans la partie occi- 
dentale (Maroc) de l’ancien royaume de Bocchus, future province de Mauretanie 
tingitane. Mentionnee par Pline, H.N., V, 5, Ptolemee, IV, 1, 7, YItineraire anto- 
nin, 7, 2, le Ravennate, III, 1 1 et V, 4 et les Geographica de Guido, 84, elle etait 
situee sur l’oued Sebou, amnis Sububus, praeter Banasam coloniam defluens, magni- 
ficus et nauigabilis (Pline). Son identification avec les ruines importantes reconnues 
en 1871 par Tissot aux abords du seyyid de Sidi Ali bou Djenoun, 17 km a l’ouest 
de Mechra bel Ksiri, et fouillees en partie entre 1933 et 1956 (Thouvenot puis 
Euzennat), est confirmee par la decouverte de nombreuses inscriptions qui men- 
tionnent son nom ou celui des Banasitani. Le toponyme est sans doute d’origine 
punique, peut-etre theophore ( Vanas ); le surnom Valentia , de caractere militaire, 
est celui de la colonie d’Octave, qui re?ut des les premiers mois du regne de Marc 
Aurele l’epithete honorifique d’ Aurelia, pour une raison que nous ignorons, peut- 
etre liee aux troubles du milieu du ir siecle. 

Les colons s’etaient etablis sur la rive gauche du Sebou autour de deux monticu- 
les d’alluvions et de decombres qui dominaient de quelques metres la plaine et le 
fleuve, a l’emplacement d’une bourgade maure dont l’origine parait aujourd’hui 
pouvoir etre anterieure au iv e siecle avant J.-C. 

Les traces de celle-ci n’ont ete reconnues jusqu’a present qu’a l’occasion de decou- 
vertes fortuites ou de sondages limites pratiques dans le quartier sud de la ville 
romaine et, au nord, le long du cardo secondaire borde par V insula dite «du macel- 




lum». Les plus profonds ont du etre pousses jusqu’a 8 m sous le dernier niveau 
romain pour atteindre le sol vierge. Les tessons recueillis a cette occasion evoquaient, 


Boucles d’oreilles et pendentif trouves a Banasa (Girard S., Banasa preromaine, fig. 35). 


Ceramique peinte ancienne de Banasa (Girard S., Banasa preromaine , fig. 26). 
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quand ils pouvaient etre dates, le iv e siecle avant J.-C., peut-etre le v e ( niveau VI 
et niveau V). Les premieres installations observees ( niveau V) etaient des ateliers 
de potiers dont la chronologie, l’organisation, les liens avec un habitat et peut-etre 
la distribution autour d’une place publique ne se precisent guere, en revanche, avant 
le debut du n e siecle avant J.-C. (niveau IV). 

Les vases qu’on a fabriques a Banasa pendant plus de quatre siecles, probable- 
ment a partir d’une tradition locale anterieure, ont d’abord subi l’influence des for- 
mes et des decors de la ceramique phenicienne d’Extreme Occident et de la cerami- 
que proto-iberique andalouse, avant de se banaliser progressivement en une pro- 
duction commune punicisante, associee a la fabrication d’amphores Dressel 18, qui 
connaitra jusqu’a la fin du i er siecle avant J.-C. une assez large diffusion regionale. 

Les constructions qui apparaissent aux abords des fours etaient en pise ou en 
brique crues, mais les conditions de la fouille et ses limites n’ont pas permis d’en 
observer le plan. Plusieurs tombes mises au jour au sud-ouest du forum, a une pro- 
fondeur relativement faible sous le niveau romain, se rattachent a cette occupation 
ancienne. Certaines ont fourni des bijoux de tradition punique qu’on a pu dater, 
selon le cas, du vi e au iv e siecle avant J.-C. ; mais l’ignorance de l’histoire du site 
et de sa topographie ancienne a l’epoque ou elles furent decouvertes suffit a expli- 
quer cette discordance chronologique apparente. 

Le niveau II est celui de la colonie romaine originelle dont on a egalement releve 
jusqu’a present peu de traces formelles : au nord-est, des ateliers de potiers tou- 
jours en activite; a l’emplacement du forum, des murs sous le podium qui le domine, 
ainsi qu’a l’emplacement de la basilique et a ses abords : ils correspondaient peut- 
etre a un premier etat de la place et Thouvenot proposait meme, dans le premier 
cas, d’y reconnaitre les substructions d’un capitole. Selon lui, le petit batiment carre 
a pilastres a du quartier meridional aurait ete de la meme epoque; mais il semble 
en realite plus tardif. 

Le second etat du forum, reconstruit au debut du n e siecle, se rattache au dispo- 
sitif orthogonal du quartier central, plus recent que le quartier dit « du macellum », 
dont l’orientation dut etre reajustee, au nord, a Test et au sud, a l’occasion de son 
amenagement, alors qu’elle s’accordait auparavant avec celle des principaux Hots 
du quartier meridional et avec le tron^on de rempart urbain b, degage au sud-ouest 
sur environ 60 m. II semble done qu’on puisse distinguer dans la deuxieme epoque 
de la colonie, que faute de reperes precis, on peut qualifier globalement de post- 
flavienne (niveau I), deux periodes successives au moins et peut-etre trois avant son 
abandon, au debut du regne de Diocletien. Quelques rares temoins indiquent que 
les ruines etaient encore habitees en partie au iv e siecle, voire au v e siecle; mais 
la bourgade maure qui succeda a la colonie parait avoir ete tres modeste. 

Dans son dernier etat romain, le centre de la ville dessinait des insulae reguliere 
mais inegales autour du forum, place trapezoidale dallee de 38 x 35 x 34 m, bor- 
dee de portiques a l’ouest et a Test, flanquee au nord d’une basilique rectangulaire 
k, a Test d’une salle a abside n bien petite pour avoir ete une curie, et au sud de 
six cellae, m, precedees d’un portique commun et elevees sur un podium devant 
lequel s’alignaient des socles mafonnes ou des bases de statues. L’ensemble evoque 
l’ordonnance des principia d’un camp, selon un dispositif qui se retrouve, en Mau- 
retanie, a Volubilis, a Thamusida (« temple a trois cellae »), a Sala, a Tipasa, et pro- 
bablement aussi ailleurs. II est difficile de reconnaitre dans les cellae du podium, 
comme on l’a suggere, le capitole de la colonie, qui se trouvait probablement au 
sud, vers le seyyid de Sidi Ali ; mais il s’agissait a coup sur de chapelles, liees peut- 
etre au culte des divinites tutelaires de la cite ou a celui des empereurs, dont temoi- 
gne a Banasa la presence d’une flaminica et de seuiri augustales. 

On n’a retrouve jusqu’a present aucun autre moment religieux, a l’exception peut- 
etre d’un petit temple, d’identification tres incertaine, dans le quartier sud-ouest; 
mais une inscription fait connaitre l’existence, au n e siecle, d’un temple de la Mere 
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Banasa, etat romain. a. batiment a pilastres — b. rempart urbain — c. thermes du sud — 
d. thermes aux fresques — e. grands thermes de l’ouest — f. petits thermes de l’ouest 
(« thermes a la mosai'que dionysiaque ») — g. thermes du nord — h. macellum - forum — 
k. basilique — m. cellae — n. salle a abside - maisons : 1. maison au diplome de Domitien 
— 2. maison a I’aureus de Juba — 3. maison de Fonteius — 4. maison du Genie de l’abon- 

dance — 5. maison M2. 


des Dieux ; d’autres, ainsi que des representations figurees, qui se referent aux dieux 
habituels du pantheon greco-romain et a Isis, autorisent a croire que ces divinites 
avaient aussi leurs sanctuaires dans la ville. 

Les autres monuments publics mis au jour sont des thermes, de petites dimen- 
sions mais nombreux, puisqu’on connait cinq etablissements dans la seule partie 
degagee de la ville ( c a g), et un macellum h, qui ne doit pas etre cherche dans le 
quartier nord-ouest, ou Ton a abusivement designe sous ce nom une vaste domus, 
mais a l’ouest du forum ou il occupe toute une insula. 

Les maisons les plus riches de Banasa, maison au Diplome de Domitien, 1, mai- 
son a V aureus de Juba, 2, maison de Fonteius, 3, maison du Genie de l’Abondance, 
4, sont plus petites et plus simples que celles de Volubilis. Elies ont ete construites 
autour d’un peristyle, sans atriolum annexe, et, sauf dans le cas de la maison au 
Diplome de Domitien, leurs dependances sont reduites. II existait aussi, dans le 
quartier nord et surtout dans le quartier sud, des habitations plus modestes, a la 
distribution moins reguliere, qui evoquent celles du quartier dit de l’Eperon a Volu- 
bilis et gardent le souvenir des maisons mauretaniennes telles qu’on les a recon- 
nues a Tamuda et a Lixus. Les boutiques sont nombreuses dans toute la partie 
fouillee, ou plusieurs boulangeries, reconnaissables a leurs installations, ont ete mises 
au jour; la rarete des huileries ne saurait surprendre : elle repond a la vocation natu- 
relle cerealiere et pastorale de la region. 

L’aspect souvent miserable des ruines est trompeur. II est du a l’utilisation du 
pise et de la brique crue, dans une plaine alluviale ou la distance des carrieres les 
plus proches fait de la pierre un materiau rare et souvent de pietre qualite. Le recours 
a la brique cuite, meme pour fabriquer des colonnes et certains decors d’architec- 
ture, en a ete souvent le palliatif; mais l’abondance relative de pierres de taille ame- 
nees au prix de couteux transports par voie d’eau, les placages de marbre, les enduits 
peints et les mosai'ques temoignent d’une richesse indiscutable de la colonie et de 
ses habitants. 

Le materiel trouve au cours des fouilles est important. Pres de 5 000 monnaies 
ont ete recueillies; moins de 200 appartiennent a la periode coloniale anterieure 
a l’annexion du royaume de Mauretanie, mais ce petit nombre s’explique dans la 
mesure ou les niveaux archeologiques correspondants ont ete a peine effleures jusqu’a 
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present. La statuaire en pierre est rare : si certaines pieces sont de qualite, la plu- 
part ont ete brisees pour alimenter des fours a chaux. Les grands bronzes, relative- 
ment peu nombreux et, parmi eux, plusieurs statues equestres, ne sont represents 
eux aussi que par des fragments souvent infimes ; les petits bronzes, une quinzaine 
de statuettes, des elements de decor de lits ou de meubles, des lampes et accessoires 
de luminaire, etaient en meilleur etat. La collection descriptions, enfin, est riche 
(IAM, 2, 84 - 246), mais avec la meme disparite. On a de ce fait relativement peu 
de renseignements sur ^organisation de la colonie : appartenance des citoyens a 
la tribu Fabia, existence d’un or do municipal, de decurions, de duumvirs et d’edi- 
les. En revanche, parmi les 24 bronzes epigraphiques, on denombre 13 diplomes 
militaires, l’un d’eux intact, quatre tables de patronat et deux textes juridiques impor- 
tants : un edit de Caracalla accordant en 216 une exemption d’impots aux habi- 
tants de Banasa, et surtout la Tabula banasitana, de l’epoque de Marc Aurele et 
de Commode, qui atteste la citoyennete romaine d’une famille notable de la tribu 
maure des Zegrenses et eclaire d’une maniere decisive les modalites d’attribution 
du droit de cite aux peregrins ainsi que l’organisation du Conseil de l’empereur 
et de la Chancellerie imperiale. 

Creee a l’extremite d’une penetrante poussee a partir de Tingi, avec les colonies 
Iuliae de Zilil et de Babba, jusqu’a la ripa du Sebou auquel elle s’appuyait et d’ou 
Ton pouvait atteindre aisement l’ancienne regia maure de Volubilis, Banasa fut con- 
£ue des sa fondation comme element d’un dispositif militaire. Elle le resta ensuite, 
en assurant de maniere plus ou moins soutenue avec Thamusida la surveillance 
de la zone difficile que representait la plaine marecageuse du Rharb. Une unite, 
aile de cavalerie ou cohorte montee, y etait stationnee et occupait un camp rectan- 
gulaire de 1,7 ha, aux angles arrondis, que l’on distingue sur les photographies aerien- 
nes en bordure du fleuve, 350 m au nord-ouest du forum. Une autre enceinte, d’envi- 
ron 50 m de cote, visible dans les memes conditions a 1 50 m au sud-ouest de la 
precedente, pourrait etre un fort plus tardif ou, plus vraisemblablement, un relais 
du cursus publicus. II est probable que la ville etait protegee aussi sous Marc Aurele 
par un rempart, comme Thamusida ou Volubilis ; mais l’element de muraille qu’on 
a mis au jour est plus ancien et rien n’indique qu’il ait fait partie de cette enceinte. 
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B24. BANDIT D’HONNEUR (Kabylie, Aures) 

Qu’est-ce qu’un bandit d’honneur ? ou encore un « bandit social » ? Reprenons la 
definition de Hobsbawn qui parle justement de « bandit social » : «Un paysan hors- 
la-loi que le seigneur et l’Etat considerent comme un criminel, mais qui demeure 
a l’interieur de la societe paysanne, laquelle voit en lui un heros, un champion, 
un vengeur, un justicier, peut-etre meme un liberateur» (E.-J. Hobsbawn, 1972, 

p. 8). 

Ses objectifs sont limites : se venger d’une injustice, redresser les torts. Parfois, 
il s’integre a des mouvements politiques, symbolisant alors une resistance politi- 
que a un ordre considere comme oppresseur. Sa revoke peut demeurer aussi pure- 
ment individualiste. Un bandit de droit commun — et il y en a eu, il y en a, dans 
tous les pays — n’est pas forcement un bandit d’honneur et le bandit d’honneur 
n’est pas davantage forcement un heros national. Simplement, quand il s’integre 
a un mouvement politique, son action prend forcement une dimension politique 
plus caracterisee. 

Il existe une relativement abondante bibliographie sur le banditisme a la fin du 
xix e siecle en Algerie, particulierement en Grande Kabylie et dans le nord constan- 
tinois. Quant a l’Aures, l’etude du capitaine Petitgnot dans la Revue de gendarmerie 
apporte d’importantes informations. Nous renvoyons done a cette bibliographie 
essentielle de base, nous contentant ci-apres de presenter brievement quatre exem- 
ples de bandits d’honneur et de revokes ou refractaires (sans les considerer comme 
de simples bandits de droit commun), qui avaient pris le marquis. 

Il semble possible de resumer en quelques points ce qui est commun a un certain 
nombre de bandits d’honneur d’autrefois en Algerie. 

Ordinairement, le bandit prend le maquis ou la montagne et ne reste pas dans 
les villes ou aux alentours de celles-ci. Ses actions se deroulent done dans les milieux 
ruraux. Il s’enfuit, soit apres un delit de droit commun, soit pour se venger d’une 
denonciation ou d’un affront fait a sa famille. Dans ce cas, le vengeur estime que 
la justice officielle du pouvoir etabli a ete injuste. L’honneur doit etre sauf : il faut 
done recourir a la loi coutumiere et faire sa propre justice, celle de la loi ancestrale 
et tribale. A travers une telle action il faut reconnaitre la permanence d’un code 
de l’honneur propre a la societe (ou au clan) ou le vengeur agit. D’ailleurs, la societe 
prend en general fait et cause pour lui; elle l’aide et l’appuie, le cache et le ravi- 
taille (de gre, mais parfois aussi de force). Des legendes sont forgees et le bandit 
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entre par elles dans la mythification. II n’apparait pas comme un vulgaire bandit 
mais comme un homme d’honneur qui applique une «vraie» justice, celle des ance- 
tres. Cependant, ses actions restent ordinairement au plan des reglements de comptes 
personnels, de la vendetta. II ne s’attaque pas forcement aux Europeens, aux colons 
(comme on dit), alors qu’actuellement la litterature veut absolument le contraire. 
Son action demeure individuelle : il ne souleve pas la region ou il opere. 11 n’a pas 
de projet revolutionnaire. Il ne devient un combattant politique ou revolutionnaire 
que s’il s’insere, comme cela est arrive, dans un Parti qui a pris les armes pour 
une action d’envergure nationale. 


I. Quelques cas 

1. Messaoud Ben Zelmat dans 1’Aures 

On devrait dire Messaoud Azelmad : le gaucher, en berbere de 1’Aures. 

Nous avons consacre une etude documentee a ce bandit d’honneur tenant le maquis 
de 1917 a 1921 (J. Dejeux, ROMM, n° 26, 1979). Nous en resumons quelques points 
principaux. 

L’Aures avait connu l’insurrection de 1879. Puis, en 1916 eclataient les troubles 
de l’arrondissement de Batna (a Ain Touta et dans le Belezma). La guerre de 1914 
entrainait desertions et insoumissions dans l’armee par refus de la conscription (« nous 
ne donnerons pas nos enfants»). Des bandes de deserteurs couraient la montagne. 
Les paysans etaient, eux, de plus en plus rejetes sur des terrains peu fertiles pour 
faire de la place a l’exploitation de terres meilleures par des colons. Les delits fores- 
tiers etaient nombreux, suivis parfois de crimes contre les representants de la loi, 
constatant les flagrants delits. Enfin, les crimes de vengeance entre families et clans 
se reglaient selon la loi coutumiere. L’aventure de Messaoud Ben Zelmat se situe 
dans ce contexte historique de resistance, d’une maniere ou d’une autre, a l’auto- 
rite locale et de mecontentement. 

Un long poeme epique a ete sauve de l’oubli par Georges Kerhuel. Il est connu. 
Nous avons pu en rassembler quelques variantes. Jean Servier en donne d’autres 
exemples. 

Ben Zelmat n’ayant pas acquis la stature d’un heros national, nous ne pensons 
pas que Ton puisse amalgamer ce poeme avec un autre ou il serait question de Jugur- 
tha (en fait Djoukrane, qui n’est pas Jugurtha, voir E. Masqueray, « Tradition de 
l’Aouras oriental*, Bull, de correspond, afric., 1885, p. 72-110) comme le fait Gil- 
bert Meynier. 

Le long poeme chante par les femmes ne parle que de Ben Zelmat. Celui-ci etait 
admire parce qu’il tenait tete a celui qui dominait, l’etranger qui le poursuivait. 
Meme s’il etait craint et si Ton risquait gros en le cachant, on le reconnaissait comme 
un « homme », affrontant la souffrance et la mort : « Sur les chemins du Zellatou, 
mon bien-aime». Il etait celui qui ne pliait pas l’echine, le genereux pour les pau- 
vres et le justicier faisant payer les puissants, cai'ds et militaires. Ce n’etait pas au 
« colonialisme », comme on dit aujourd’hui, ou encore aux colons qu’il s’en pre- 
nait, mais a une justice etrangere aux lois coutumieres et a l’honneur. Il resistait 
a une justice jugee par lui injuste. Aucun, parmi les Algeriens interviewes, ne nous 
a parle de lui comme d’un bandit politique ou d’un bandit national, heros national. 
Naturellement, comme la politique est partout, on peut toujours dire qu’indirecte- 
ment son refus de la loi franjaise etait un geste politique. 

2. Arezki Ben Bachir en Grande Kabylie 

On lit parfois Arezki El-Bachir ou Ben El-Bachir, ou encore, dans le roman de 
Tagmount, Arezki Oulbachir. 
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Les evenements se deroulent en Grande Kabylie entre 1890 et 1895. L’adminis- 
tration protegeait des gens malhonnetes, la justice etait souvent bafouee, le mecon- 
tentement etait grand. Le brigandage de grande envergure etait le resultat de l’irri- 
tation de beaucoup de gens. Deux bandits d’honneur devinrent celebres : Ahmed 
Ou Sa'id Abdoun et Arezki Ben Bachir. La encore, leur breve histoire sera legen- 
daire. L’image du heros sera vite embellie : il est beau, seducteur de femmes, justi- 
cier implacable. 

Ernest Mallebay, dans ses chroniques, parait avoir de la sympathie pour le heros. 
Lors du jugement, maitre Langlois defendit Arezki en disant qu’il n’etait pas le 
bandit vulgaire que Ton croyait. Puis, il attaqua 1’administration coupable. II pour- 
suivait en disant que les crimes d’Arezki etaient des crimes politiques : ce fut un 
revolte non un bandit; il ne provoquait pas le mepris. La presse de l’epoque rap- 
porte les exactions venant, en effet, des amis, des chefs de douars et de certains 
membres de 1’administration frangaise. Elle rappelle que les Europeens de la region 
d’Azazga soutenaient les bandits. Arezki etait « chevaleresque par-dessus tout, pitoya- 
ble pour les faibles, mais sans pitie pour ses ennemis» (Le Monde illustre, t. LXXI, 
janvier-juin 1895, p. 54-55). Bref, pas plus que Messaoud Ben Zelmat, Arezki n’etait 
un vulgaire bandit. D’abord coupable pourtant d’un debt de droit commun (vol 
avec effraction), il se grandit pour ainsi dire par son role de justicier qu’il mena 
dans la montagne. Faut-il pour autant en faire un heros national? Certainement pas. 

3. Oumeri en Grande Kabylie 

Oumeri, deserteur de l’armee frangaise, courait la montagne kabyle dans les annees 
1945. La violence et le banditisme etaient assez frequents. Hocine Ait Ahmed, livrant 
un temoignage personnel sur Paction du P.P.A. dans cette region a cette epoque, 
ecrit que « chaque famille, chaque village, chaque douar devait s’occuper de ses des- 
herites, de ses marginaux, voire de ses tetes brulees*. La densite et la frequence 
des reunions nocturnes des cellules du P.P.A. etaient telles que « les mouvements 
des bandits etaient pratiquement paralyses* (Alt Ahmed, 1983, p. 69). 

Oumeri parcourant la montagne, bandit d’honneur a sa fagon et justicier pour 
son compte, ne pouvait pas ne pas etre gene par cette pression du P.P.A. Il cessait 
ses exactions, dit Ait Ahmed, et « ne stoppait plus les autocars que pour faire crier 
aux voyageurs : Vive le P.P.A., vive l’independance!» Il avait done ete recupere 
dans l’organisation politique, de meme que l’avaient ete certains bandits d’honneur 
dans l’Aures en 1954. Hocine Ait Ahmed mentionne egalement le cas de Belkacem 
Krim, qui avait tue le garde champetre de son douar pour des raisons pobtico- 
familiales, ayant pris la «une initiative personnelle». Cela se passait en 1947 (son 
adhesion au P.P.A. datait de l’annee precedente). Autre cas mentionne : celui de 
Amar Amsah. Il avait pris le maquis en 1946 a la suite d’un debt de droit commun 
et avait regu l’ordre de l’organisation de se tenir tranquille. Neanmoins il avait abattu 
froidement un rival sans arme. Juge par un tribunal du Parti, il fut condamne a 
mort. Amar Amsah declarait avoir mitraille sans raison l’inspecteur, son ami, «appa- 
remment pour le plaisir de se servir de son arme» (Ait Ahmed, 1983, p. 69, note 1). 

Oumeri, lui, fut trahi un jour, selon ce qu’on rapporte. Il tomba sous les balles 
de ses adversaires. Son cas est mixte, pour ainsi dire : «tete brulee», bandit social 
qui fait sa propre justice, qui rangonne pour son compte, mais qui, un jour, «se 
reconverts* pour entrer dans une action politique organisee et controlee, avec des 
objectifs politiques precis. Il ne pouvait done des lors agir en franc-tireur et se per- 
mettre n’importe quoi. L’exemple d’ Amsah, cite par Ait Ahmed, le prouve. 

On pourrait rappeler encore le conte de la region de Kherrata sur Hamza La'i- 
doui (J. Senac, Terrasses, I, juin 1953, p. 117-119) et sur combien d’autres. Sans 
aucunement clore la liste, citons Malek Bennabi qui ecrivait dans ses Memoires d’un 
temoin du siecle (1965, Alger) que l’imagination des adolescents s’excitait en enten- 



Bandit d’honneur / 1331 


dant les exploits de Bouchloukh qui avait pris le maquis dans les gorges memes 
de Rhumel a Constantine et que lui-meme, Bennabi, avait nourri son imagination 
a cette legende et a celle de Ben Zelmat, a la meme epoque. 


II. Reflexions 

II y eut des insurges au Maghreb avant 1830, mais l’apparition des bandits d’hon- 
neur se fait, elle, dans le contexte colonial ce qui ajoute un coefficient politique 
particulier a leurs actions, a la difference d’autres bandits d’honneur, en Corse, 
en Sardaigne ou en Sicile par exemple (encore qu’ici chez un Salvatore Giuliano 
la dimension politique ait ete fortement marquee). 

Le fait que, parfois, nous avons affaire a des brigands purement et simplement, 
des repris de justice ou a des insurges ou refractaires, d’autres fois, au contraire, 
a des bandits d’honneur, « bandits sociaux», complique l’interpretation des cas. Des 
bandits d’honneur ont ete, de surcroit, integres apres reconversion dans un Parti 
politique. Rien n’est simple done. 
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B25. BANI (Jbel) 

Le Bani s’etend sur le versant meridional de 1’Anti-Atlas entre Akka a l’ouest 
et Mhamid a l’est. A partir de cette oasis, il epouse une large boucle : la Crosse 
du Bani qui enserre les prestigieuses palmeraies du Fezouata et du Ternata dont 
la capitale administrative est Zagora. 

En realite, la chaine du Bani est constitute de deux cretes paralleles que Ton 
denomme habitue llement sous les termes de l cr Bani et 2 e Bani ou de grand et petit 
Bani. La distinction entre ces deux reliefs est surtout nette dans la partie orientale 
de la chaine, entre Sidi-Touama et Ai't-Ouazik, e’est-a-dire dans la Crosse du Bani 
au sens large. 
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Ces reliefs harmonieux sont de structure tres simple. Les couches alternative- 
ment dures et tendres de l’Ordovicien constituent une serie monoclinale donnant 
naissance a des crets ou des cuestas dont le front est tourne vers le nord sauf dans 
la Crosse du Bani ou il epouse la forme d’une large boutonniere (J. Destombes, 
1963; J. Riser, 1988). Cette disposition reguliere des series geologiques est parfois 
perturbee par quelques fractures comme a Sidi-Touama et par des structures plis- 
sees comme au nord d’Akka. 

L’ensemble de la chaine est situe aux confins du Presahara marocain et du Sahara. 
Dans cette region, les precipitations n’excedent pas 60 mm. La vegetation est rare. 
Elle est representee par une steppe a acacias ( Acacia raddiana) contractee dans le 
lit des oueds. Ceux-ci toujours a sec, sauf pendant quelques rares crues naissant 
dans l’Anti-Atlas, regagnent le collecteur principal, l’Oued Dra, en traversant le 
Bani par des cluses (fount ) profondes et majestueuses. 

C’est souvent sur les cones de dejection, au debouche de ces cluses que les oasis, 
seuls lieux de civilisation, sont installees depuis des temps immemoriaux. Elle bene- 
ficient d’eaux de surface souvent collectees par un petit barrage artisanal fermant 
le foum et d’inferoflux situes dans des alluvions parfois epaisses. Outre ces oasis 
de foum il faut surtout mentionner les quatre grandes palmeraies de la Crosse du 
Bani. Elies sont irriguees par les eaux perennes du Dra descendu du Haut Atlas 
lointain : Ternata, Fezouata, Ktaoua entre l er et 2 e Bani et enfin Mhamid, aux por- 
tes brulantes du desert. Cette distinction existe aussi economiquement mais avec 
une nuance. Les palmeraies du Ternata, Fezouata et Ktaoua beneficient, outre des 
eaux d’irrigation du Dra, d’une infrastructure economique de plus en plus deve- 
loppee : routes goudronnees et pistes cylindrees, systeme d’irrigation avec seguias 
primaires betonnees, centre de mise en valeur et de conditionnement des dattes, 
huileries. 

Les ressources principales sont les dattes, le henne en voie de developpement, 
l’huile d’olive, le jardinage sous les palmiers, l’elevage ovin, caprin et meme bovin 
(J. Riser, 1974). Le tourisme, en pleine modernisation, se developpe tres vite grace 
aux sites grandioses de la vallee du Dra ou s’allient l’austere relief du Bani et la 
fralcheur des grandes palmeraies dominees par des ksour fortifies, parfois en ruine. 

En revanche, l’oasis de Mhamid manque d’eau et ses habitants ont tendance a 
immigrer vers l’amont, le littoral casablancais ou l’Europe. La palmeraie, mal entre- 
tenue est menacee par les sables de l’erg. Elle offfe un spectacle desole : les pal- 
miers sont peu productifs et atteints du bayoud. 

Les oasis des foums du Bani : Foum Zguid, Tissint, Sidi-Ressoug, Akka sont moins 
importantes. Elies vivent en autarcie, isolees dans une region de confins comprise 
entre la Hamada du Dra, au sud de la vallee du Dra et l’Anti-Atlas central difficile 
d’acces au nord. 

Ainsi a la prosperite grandissante des oasis du Dra moyen s’oppose la misere et 
l’isolement des palmeraies du Mhamid et du versant sud de l’Anti-Atlas central. 
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B26. (AL)BANI (Gravures rupestres) 

L’oasis d’Al Bani est situee dans le Fenoughil (Touat, Sahara algerien). L’ensemble 
des gravures est situe sur un groupe de six gros blocs de gres isoles sur le reg a 
un kilometre au nord-est du village. 

Cet ensemble avait ete signale sous le nom de « Abani» par E.-F. Gautier en meme 
temps que d’autres sites, mais a part quelques photographies partielles, aucune repre- 
sentation ni transcription n’accompagnait le texte. 

Les gravures se divisent en deux groupes. D’une part des inscriptions libyco- 
berberes, dont 146 ont pu etre relevees et photographiees, d’autre part des figura- 
tions diverses : cinq groupes de sandales (dont trois paires), un chameau selle mais 
non monte, trois figurations anthropomorphes (deux hommes et une femme?) et 
trois figurations geometriques non identifiees. La technique est uniformement le 
piquetage. Les inscriptions apparaissent assez claires sur le fond rocheux qui est 
presque noir. Une partie des gravures est deja detruite par l’eclatement des blocs 
de gres qui se debitent en larges ecailles. 

Cet ensemble de gravures est le plus important, par le nombre des inscriptions, 
de ceuxreleves dans le Touat et le Gourara. Les caracteristiques de ces inscriptions, 
qui presentent des caracteres archa'iques, les rapprochent des inscriptions ancien- 
nes du Maroc. II semble que tout l’ensemble des gravures du Touat et du Gourara 
puisse constituer une variante regionale d’alphabet libyco-berbere. 
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B27. BANIOUBAE/BANIURAE 

Des Banioubae sont mentionnes par Ptolemee (IV, 1, 5, ed. C. Muller, p. 586) 
en Mauretanie Tingitane, au voisinage des Zegrenses* d’une part, des Ouakouatae 
(Baquates*, deja cites par Ptolemee, ibid., p. 585-586, sous la forme Bakouatae), 
de l’autre. Ils sont apparemment situes par le Geographe dans la partie meridio- 
nale de la province. Compte tenu de la facilite de confondre le beta et le rho, il 
semble raisonnable de restituer un ethnonyme Baniourae, atteste en Tingitane par 
Pline l’Ancien (V, 17) et par Silius Italicus (III, 303) sous la forme Baniurae. Pline 
l’Ancien classe les Baniurae parmi les Getules et les mentionne avant le peuple 
beaucoup plus puissant des Autoteles (Autololes*); Silius les nomme egalement avant 
les Autololes. On peut rapprocher des Baniurae l’ethnique Boniuricis (pour Baniu- 
ris?), insere par le Geographe de Ravenne (III, 11, ed. M. Pinder et G. Parthey, 
Berlin, 1860, p. 163) entre Bolubili (Volubilis) et Gudda (Gilda). On lit, par ailleurs, 
Baniurai un graffito sous le pied d’un fond de bol en terre sigillee hispanique de 
la fin du i er ou du in siecle de notre ere, trouve a Banasa (Sidi Ali bou Djenoun). 

Les Zegrenses, mentionnes par la Tabula Banasitana, ne devant pas etre tres eloi- 
gnes de cette ville, R. Rebuffat propose de situer les Banioubae/Baniurae, leurs 
voisins, dans la vallee de l’oued Sebou, en amont de Banasa. En revanche, M. Euzen- 
nat («Les Zegrenses», Melanges W. Seston, Paris, 1974, p. 178; croquis p. 181) loca- 
liserait volontiers cette tribu dans le Haut-Rharb, et plus particulierement dans la 
vallee de l’oued Ouerrha. 
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B28. BANIOURI 

Mentionnes par Ptolemee (IV, 2, 5, ed. C. Muller, p. 604) en Mauretanie Cesa- 
rienne, a Test, semble-t-il, des Makkhourebi (Macurebi* de Pline l’Ancien), rive- 
rains de la mer, et des Toulensii* (cf. Castellum Tulei, aujourd’hui Diar Mami), 
situes au sud de ces derniers. C’est vraisemblablement une tribu de Grande Kabylie. 

J. Desanges 


B29. BANTOURARI 

Ptolemee (IV, 2, 5, ed. C. Muller, p. 603) situe les Bantourari en Mauretanie 
Cesarienne, au-dela du mont Zalakon (qui s’eleve au sud de l’embouchure du fleuve 
Chinalaph, localisee a l’ouest de Caesarea) et des Mazikes*. Le Zalakon pourrait 
etre la partie orientale du Dahra, ou plutot le Zaccar. Comme un peu plus loin 
(ibid., p. 604), Ptolemee place a Test du meme Zalakon les Makkhourebi*, puis les 
Baniouri*, il est possible que les Bantourari, a lire peut-etre Baniourari, represen- 
tent une fraction des Baniouri, etablie au sud-ouest ou a l’ouest de l’aire d’implan- 
tation de cette tribu. 
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B30. BAQUATES 

Peuple important de Mauretanie occidentale, signale par quelques sources litte- 
raires et une quinzaine d’inscriptions. 

Ptolemee (IV, 1, 5, ed. C. Miiller, p. 585 et 587) parait bien les avoir mentionnes 
a deux reprises, sans s’en rendre compte, dans le cadre ambigu de sa Mauretanie 
Tingitane : au nord des Makanitae (Macenites*), sous le nom de Bakouatae, et au 
voisinage des Banioubae* (a lire Baniourae), sans doute a l’est de ceux-ci, sous le 
nom de Ouakouatae. L 'Itineraire Antonin (2, 2-3, 1, ed. 0. Cuntz, p. 1) indique 
au lecteur que son premier decompte part de la Mauretanie de Tingi et aboutit a 
Carthage, en precisant aussitot que le point de depart est plus exactement l’endroit 
ou demeurent les barbares Baquates et Macenites (A Tingi Mauretania, id est ubi 
Bacuates et Macenites barbari morantur, per maritima loca, Cartaginem usque). Or 
ce point de depart d’un itineraire cotier (per maritima loca) est nomme ensuite (ibid . , 
3, 2) : ab exploratione quod Mercurios dicitur. Compte tenu d’un eflet d’amplifica- 
tion rhetorique, qui ne surprend pas dans l’ouverture de l’oeuvre, c’est, a notre avis, 
une fa?on de signifier que ces barbares vivent aux confins meridionaux de la pro- 
vince. L ’Itineraire Antonin ne pouvait en effet, comme on le comprend trop sou- 
vent, caracteriser l’ensemble d’une province qui comptait au moins cinq colonies 
romaines, comme la demeure des Baquates et des Macenites. L ’Exploratio dite Mer- 
curios, d’ou part le decompte (3, 2-4, 1), etait situee a XVI mille (moins de 24 km) 
de Sala, aujourd’hui Le Chellah aux portes de Rabat (6, 4), en principe non loin 
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de la cote (cf. per maritima loca), peut-etre aux abords du cours inferieur de l’oued 
Yquem (M. Euzennat, Le limes de Tingitane, I, Paris, 1989, p. 159). 

Le Liber generationis (A. Riese, Geogr. Lat. Min., Heilbronn, 1878, p. 167) asso- 
cie egalement les Baccuates aux Massennas (Macenites), qualifiant les uns et les 
autres de Mauri, alors qu’il donne les Barbares (Bavares*) comme des Afri. La Liste 
de Verone (ibid., p. 129) mentionne successivement les Mauri Barbares (Bavares) 
et les Mauri Bacuates (Baquates). Julius Honorius enfin (A 47, ibid., p. 53) pretend 
que la Malva (Moulouya) separe les Barbares (Bavares) et les Bacuates. Mais, dans 
un autre passage (A 48, ibid. , p. 54), il fait etat de Salamaggenites immediatement 
avant les Bacuates. Nul doute qu’il ne Use une carte ou le nom des Macenites etait 
porte pres du fleuve Sala (Bou Regreg), ou meme de la ville homonyme. II apparait 
done que les Baquates passaient pour etre etablis a la fois a l’est et au sud de la 
province, dans une perception tres vague des realites geopolitiques. Tantot on les 
groupait avec les Bavares et tantot avec les Macenites. 

La liste des documents epigraphiques mentionnant les Baquates a ete dressee par 
E. Frezouls (cf. en dernier lieu «Rome et la Mauretanie Tingitane : un constat 
d’echec?», Ant. Afr., XVI, 1980, p. 78, n. 5-6 et p. 79, n. 1-4). 

Une inscription ( C.I.L. , VIII, 9663) revele l’existence d’un raid des Baquates contre 
Canennas (Tenes) en Cesarienne, peut-etre sous Hadrien. Onze epigraphes (Inscr. 
Ant. du Maroc, II, 348-350, 356-361, 384, 402) attestent des rencontres entre les 
autorites romaines et les Baquates (dans quatre cas, le nom de ces derniers est resti- 
tue, d’une fa$on quasi certaine), depuis 140 jusqu’a 280 apres J.-C. Six de ces ins- 
criptions evoquent la confirmation, l’affirmation ou la perennite (en 280 de notre 
ere!) d’une paix mutuelle, ou encore font etat d’un foedus. Les Baquates apparais- 
sent en un cas unis aux Macenites (entre 173 et 175 apres J.-C.), en un autre cas 
aux Bavares (vers 235 de notre ere), dans un troisieme a une tribu dont le nom 
a disparu, entre 169 et 180). Deux autres inscriptions concernent les Baquates, mais 
ne component pas d’allusion a une activite diplomatique (I.A.M., II, 376; C.I.L . , 
VI, 1800, a Rome). On se gardera de supposer que le renouvellement de la paix 
implique necessairement un conflit anterieur. Comme l’a souligne E. Frezouls, dans 
la plupart des cas, les vicissitudes dynastiques chez les Baquates, et peut-etre aussi 
celles du pouvoir a Rome, ont pu justifier ce renouvellement. Mais on ne doit pas, 
pour autant, exclure la probability de quelques episodes belliqueux. Rome, en par- 
ticulier, s’employait sans doute a dissoudre toute federation liant deux des plus puis- 
santes tribus qui bordaient le territoire de la province. 

On s’accorde a penser que les Baquates frequentaient une grande partie du Moyen 
Atlas. Comme on l’aura remarque, certains temoignages (V Itmeraire Antonin, Julius 
Honorius) semblent situer les Baquates au sud de la province, au-dela du Bou Regreg 
et en defa des Autololes* et des Macenites. D’autres (Ptolemee) suggerent une loca- 
lisation orientale, a Test, vraisemblablement, des Baniourae et jusqu’en bordure 
de la Malva (Julius Honorius), l’actuelle Moulouya, d’ou Ton comprend mieux qu’ils 
aient pu s’en prendre a Cartennas. Cette apparente ubiquite de leur presence aux 
frontieres de la Tingitane, meme si dans le detail devaient apparaitre des solutions 
de continuity, pourrait expliquer leur double mention, avec deux orthographes lege- 
rement differentes, dans la Geographie de Ptolemee, fertile en bevues de ce type. 
Si l’on ignore tout de leur role sur une partie des confins meridionaux de la pro- 
vince, du cote de l’est, au-dela du Bled Bou Hellou (cf. M. Euzennat, «Les ruines 
antiques du Bou Hellou (Maroc) », Actes du 101 e Congres nat. des soc. sav. (Lille, 
1976), sect, d’arch., Paris, 1978, p. 328-329 notamment), il est tres probable que, 
federes a Rome, les Baquates ont consenti pendant de longues periodes a garantir 
la securite des communications terrestres entre les deux provinces imperiales de 
Mauretanie, la Tingitane et la Cesarienne. 
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J. Desanges 


B31. BARAKA 

Dans le milieu arabe et parmi les populations de la Phenicie et de la Palestine, 
ainsi que chez les Berberes, pour ne citer que ces peuples, les forces redoutables 
qui emanent d’une nature sacralisee etaient intensement pergues. Le monotheisme, 
sur le chemin de sa marche conquerante, avait rencontre des djenoun, des baalim 
et bien d’autres entites par lesquelles elles se manifestaient. Mais, alors que le mono- 
theisme judai'que, dans sa rigueur totalitaire, etait entre en lutte contre ce qu’il con- 
siderait comme une forme de superstition attentatoire au culte du Dieu unique, 
l’islamisme, au contraire, reconnaissait l’existence de ces esprits, tout en distinguant 
entre les mauvais et les autres, c’est-a-dire ceux qui pouvaient etre les serviteurs 
des hommes comme ils avaient ete ceux de Salomon. Desormais, il etait admis qu’une 
bonne part de ces eflluves sacrees emanaient d’ Allah. Tout devenait clair. Le sacre 
sanctifie prenait la forme de la benediction de Dieu, d’une baraka. 

Le terme de baraka n’existe, dans le Coran, que sous la forme de pluriel. Ainsi 
on apprend comment Allah (VII, 94) aurait pu repandre les benedictions ( barakat ) 
du Ciel et de la Terre sur certaines villes si elles ne s’etaient pas endurcies dans 
l’impiete. Le mot reapparalt deux fois sous cette meme forme de telle maniere qu’on 
constate qu’Allah est bien le dispensateur de ces benedictions. II est lui-meme saint 
par nature. Charges de la baraka , egalement, sont le Coran, les Prophetes, et parti- 
culierement le dernier d’entre eux, Mohammed et sa descendance. 

L’orthodoxie reconnalt que cette baraka existe dans l’olivier, dans le 27 du mois 
de ramadan. Mais ce n’est pas la qu’une prefiguration modeste de la place qui lui 
est faite dans le milieu de l’Islam populaire. La religiosite berbere, dans son inten- 
site et son exuberance lui a confere une dimension quasiment universelle dans la 
vie et particulierement chez les ruraux. Qu’il s’agisse du physique ou du moral, 
elle protege de tous les maux. Elle favorise la fecondite chez les humains et dans 
la nature vegetale et animale, engendrant ainsi la prosperity, l’abondance, faisant 
naltre en l’homme les sentiments de la confiance et de la securite. 

Dans le domaine de la vie sociale, elle se manifeste par le culte des saints. Le 
saint est, en effet, le porteur de la baraka par excellence, soit qu’il en ait herite 
de ses ancetres, soit qu’il l’ait acquise par ses hautes qualites de croyant et par l’exem- 
plarite de sa devotion. II la transmet a ses descendants et peut en communiquer 
une portion, fut-elle precaire, aux croyants qui le frequentent ou qui viennent visi- 
ter son tombeau. Ce dernier et l’espace qui l’entoure sont reputes habites par la 
baraka. C’est ainsi que ces lieux, ces sites, regulierement visites par le peuple ne 
tardent pas a devenir des centres de pelerinage, qu’il s’agisse de sources, de rivie- 
res, de mares, de grottes, d’arbres, de bosquets, de montagnes. 

II est a noter que ce fluide precieux qui peut etre transfere volontairement a une 



Baraka I 1337 


personne selon certaines techniques peut aussi se perdre. II peut etre retire. On 
peut le voler a qui le detient. En dehors des saints, bien des personnes peuvent 
en posseder une part. C’est le cas des tolba connaissant par cceur le texte corani- 
que; des jeunes enfants encore exempts du peche; des vieillards, qui, par leur expe- 
rience de la vie, ont acquis un bon renom de sagesse; des debiles mentaux, s’ils 
sont innocents et doux. 

Des hommes, la baraka passe chez les animaux. Entre tous, le cheval passe pour 
en etre abondamment pourvu. Viennent ensuite le mouton, le belier, le chameau, 
la vache dont le lait est riche en benediction. Le chat, qui serait la vivante incarna- 
tion d’un djinn, jouit d’une consideration speciale. Sont egalement porteurs de la 
baraka, la cigogne, l’hirondelle, l’abeille productrice de miel; puis viennent les vege- 
taux : fruits, cereales, arbres. Citons : les dattes, les olives, les grenades, les noix, 
les amandes seches, l’orge, le ble, egalement le laurier et le henne dont les femmes 
font un grand usage. 

Les deux astres, le soleil et la lune qui, anterieurement au culte monotheiste, 
etaient adores des peuples primitifs ont ete sanctifies par la baraka. De meme le 
feu qui rechauffe le foyer, detruit les mauvais esprits, protege et guerit, doit etre 
alimente avec soip et surveille. II est recommande de ne pas le laisser s’eteindre. 

Le calendrier berbere comporte une succession de jours particulierement fastes; 
ils sont compris entre le 27 avril et le 3 mai. C’est la periode de nisan. L’eau de 
pluie recueillie a cette epoque de l’annee a des vertus curatives. Elle favorise une 
bonne recolte a condition d’accroitre la baraka des grains en la repandant sur eux. 
Le 24 juin qui coincide a peu pres au solstice d’ete est charge de baraka-, les ven- 
dredis de chaque semaine, aussi. 

Certains noms propres, et bien entendu ceux qui touchent au Prophete sont benis. 
On comprend l’engouement des musulmans pour le nom de Mohammed, de Kha- 
dija qui fut sa premiere femme, de Fatima, une de ses filles, qui epousa Ali le troi- 
sieme des califes orthodoxes. 

Les nombres impairs, trois, cinq, sept, ont une part eux aussi de la baraka. 

En fait, tous les hommes sont reputes posseder une part de baraka ; mais celle-ci 
ne se manifeste que lorsqu’elle depasse les limites ordinaires et qu’elle abonde chez 
certains sujets. Mais, comme il l’a ete note, elle peut se perdre, se retirer; car elle 
aime la purete et elle doit etre preservee. Le peche sous toutes ses formes lui est 
contraire; de meme les excrements, les choses du sexe. Autour d’elle foisonnent 
toutes sortes de rites, de techniques. Les charmes et les talismans abondent. C’est 
qu’il s’agit de mettre la famille, la maison, le verger, le potager, le champ, l’aire 
a battre a l’abri des forces malefiques qui les menacent quotidiennement. Et ces 
pratiques s’apparentent a la magie, voire a la sorcellerie. 

Du point de vue social, politique et culturel, la baraka a eu de nombreuses et 
surprenantes implications. Les zaouia, les rabitat, fondees par des saints, porteurs 
de la baraka, ont ete, pour les ruraux, des foyers d’islamisation bien plus efficaces 
que les medersa et les mosquees des villes. Par ailleurs, ces lieux saints, avec les 
reliques des pieux personnages conservees dans les tombeaux, ont constitue une 
structure sociale et religieuse qui tendait a echapper au controle du pouvoir cen- 
tral. C’est a partir de ces foyers religieux, vivants et animes par la ferveur popu- 
late, que le soufisme et les confreries ont lance la grand mouvement du marabou- 
tisme. On sait le role qu’a joue ce mouvement au Maroc, dans la lutte contre les 
etablissements espagnols et portugais, en un temps ou l’etat marocain s’etait dis- 
sous du fait de l’epuisement de la dynastie merinide. II convient d’observer, ici, 
que le maraboutisme si efficace contre l’lnfidele envahisseur, s’est revele etre aussi 
un ferment d’anarchie interieure qui a singulierement complique la tache des sou- 
verains. Cependant, dans la querelle pour le pouvoir et l’exercice de la souverai- 
nete, la saintete maraboutique s’est heurtee a la baraka des sultans cherifiens. Le 
« cherifisme » des Saadiens, puis celui des Alaouites qui renouent avec la tradition 
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idrisside, possedent de la baraka du Prophete. Au Maroc, il est toujours en hon- 
neur et depuis l’epoque saadienne, il domine l’histoire politique du pays. 

Baraka et «cherifisme» sont a l’origine d’une abondante litterature hagiographi- 
que dans laquelle les genealogies occupent une place importante. Le heros, dans 
ces ecrits ou le merveilleux s’epanouit sous la forme de recits edifiants, est le saint 
populaire qui, souvent, fait obstacle au pouvoir central en s’interposant entre le 
gouverneur de la province et le peuple. Dans le pays berbere, la kasbah du ca'id 
trouve fort souvent la zaouia en face d’elle; celle-ci etant lieu d’asile et d’enseigne- 
ment, le siege du chef spirituel de la communaute, cherif lui-meme ou non, mais 
a qui la baraka confere une autorite avec laquelle le pouvoir doit composer. La 
vie sociale y est rythmee par les fetes religieuses legales, mais aussi par les visites 
aux tombeaux et les moussem *, c’est-a-dire la fete annuelle du saint patron du lieu. 
Les hommes, pourtant si fiers de leur genealogie, se sont donnes frequemment un 
ancetre eponyme qui n’est autre que le grand saint du terroir. 

Le concept religieux de la baraka est d’une tres grande richesse. Il a fagonne une 
mentalite, inspire des attitudes, cree des situations politiques, defini une forme de 
la souverainete et de l’exercice du pouvoir, organise une societe, toutes choses qui 
constituent une perception du monde dont il conviendrait, aujourd’hui, d’etudier 
revolution et les transformations souvent radicales qu’elle a subies recemment. 
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A. Faure 


B32. BARANIS 

Le mot, prononce Branes en arabe dialectal algerien est le pluriel de Burnous; 
on a emis l’hypothese que, lors de la conquete arabe, on a groupe sous ce vocable 
Pensemble des tribus porteur de ce vetement, bien connu encore de nos jours, pour 
les distinguer d’un autre groupe vetu de tuniques courtes, les Botr*. Nous sommes 
la, ainsi que le disait si finement William Margais «en pleine hypotheses. Notons 
toutefois que ce grand orientaliste admettait fort bien une classification originelle 
basee sur des signes exterieurs. Quoi qu’il en soit, il nous faut constater que ces 
appellations sont sans valeur du point de vue ethnographique et qu’elles n’appor- 
tent rien sur le plan des origines des berberes. Il est peut-etre alors interessant de 
considerer les modes de vie. Les Baranis sont essentiellement des sedentaires, les 
Botr, des nomades. En fait, tout est moins simple lorsque l’on entre dans les details. 

Tout d’abord, le probleme des origines, loin de s’eclaircir, se complique et s’obs- 
curcit singulierement des que l’on s’enfonce dans le maquis des genealogies. Ainsi 
en va-t-il des sources arabes, d’Ibn Khaldoun naturellement, qui a bien pense tenir 
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le fil d’Ariane en se referant a «des autorites les plus sures», lesquelles ne vont 
pas sans contredire. 

L’auteur de YHistoire des Berberes est-il davantage credible lorsqu’il classe parmi 
les Baranis , les Awraba, les 'Agisa, les Azdaga, les Masmuda, les Gumara, les Kutama 
et les Zwawa, les Sanhaga, les Hawwara, groupes tribaux qui se subdivisent a leur 
tour? On s’apenjoit bien vite que le bat blesse des que Ton poursuit la lecture du 
recit. C’est ainsi que, selon le meme auteur, les Kutama-Zwawa, les Sanhaga, les 
Hawwara, se voient des origines sud-arabiques. Leurs genealogies aboutissent a un 
ancetre commun, Himyar. II s’agirait alors d’authentiques Arabes et non de Berbe- 
res. Ne nous appesantissons pas sur ces affirmations; on connait la valeur des genea- 
logies, considerons toutefois que de telles pretentions ne sont pas irrecevables et 
qu’elles peuvent reposer sur un fond de verite impossible a controler actuellement. 
De toute evidence, tres tot dans l’histoire, des groupes de peuplades issues de la 
Mer Rouge sont arrives en Afrique du Nord comme il en venait d’un peu partout. 

Quant a ce qui concerne les modes de vie, les Baranis, nous dit-on, sont essentiel- 
lement des sedentaires, des montagnards qui d’ailleurs n’ignorent pas la petite trans- 
humance. Attaches a la montagne qui leur assure leur subsistance, ils vivent en 
autarcie, prets a defendre farouchement leurs biens contre les convoitises des pil- 
lards de la plaine. Pourtant, au moins un de ces groupes, apparente aux Sanhaga, 
vit au desert, ce sont meme de grands nomades et, par voie de consequence, de 
rudes pillards. 

Les evenements historiques, qui nous revelent seulement les grands faits saillants, 
nous montrent que ces tribus, accolees sous un meme vocable, sont loin de consti- 
tuer une entite politique a defaut d’une unite ethnique qui reste a definir. Associes 
parfois face au danger commun, ils peuvent s’opposer farouchement d’une fraction 
a une autre, d’une vallee a l’autre, d’un village a un autre, querelles familiales reglees 
par le sang et qui peuvent expliquer des choix politiques aberrants. On voit ainsi 
des alliances en quelques sorte contre nature entre Zanata et Sanhaga, des trahi- 
sons, des retournements subits de situation en pleine bataille. Le «lien du sang» 
n’est pas toujours suffisant pour sceller les unions, il y faut le prestige d’un chef, 
d’un Manad, d’un Ziri, d’un Buluggln ou d’un Hammad, d’un Yusuf b. Tasfin, 
d’un Ibn Tumart ou d’un 'Abd al-Mu’min, encore cet «appel du heros» ne suffit-il 
pas a endiguer les scissions, les passages inattendus dans le camp oppose. 

Au VIP siecle, les Awraba ont eu leur heure de gloire en s’opposant aux conque- 
rants arabes, le XP siecle verra le triomphe des Berberes, des Baranis surtout, avec 
les Sanhaga des Kabylies auxquels les Fatimides ont confie le sort du Magrib. Ce 
sont alors les belles dynasties zlrides, celle du Kairouan, celle de la Qal'a des Banu 
Hammad, celle de Grenade, puis ce sera la gloire des Almoravides, d’autres Sanhaga 
sortis du fond du Sahara pour regenerer l’lslam. Ils conquierent le Maroc, une grande 
partie de l’Algerie et l’Espagne musulmane, mais, au sommet de leur gloire ils sont 
supplantes, a la fin du XIP siecle par les Almohades des Masmuda du Haut-Atlas, 
pretendant, eux egalement, reformer un Islam a leurs yeux corrompu. 

Le xiip siecle marquera la fin de cette epoque berbere. La campagne, depuis la 
fin du XP siecle, est la proie des nomades arabes. Ces nouveaux venus, les Banu 
Hilal, un peu plus tard suivis par les Band Sulaym, vont desorganiser les anciennes 
tribus contraintes a se replier vers la montagne ou a fuir vers l’ouest, elles se mor- 
celleront en fractions qui, pratiquement, ne joueront plus aucun role de grande 
envergure. Le nom meme de Baranis n’aura plus aucun sens et celui des tribus 
les plus glorieuses, Kutama, Sanhaga, Masmuda, n’evoquera que de pales souve- 
nirs dans la toponymie du Magrib et de l’Espagne. Desormais, le role politique 
appartiendra a des dynasties d’origine arabe plus ou moins cherifiennes, plus ou 
moins authentiques, mais qui, surtout, ne se veulent pas berberes. Plus tard encore, 
les Ottomans feront leur apparition... 
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L. Golvin 


B33. BARARUS (Rougga) 

Cette petite localite antique mentionnee par la Table de Peutinger (VI, 3), a 9 mille 
romains de Thysdrus sur un itineraire entre cette derniere et Usilla, correspond 
aux mines actuelles connues sous le nom d’Henchir Rougga, a 13 km au sud-est 
d’El Jem. Le nom de Bararus apparalt dans d’autres sources antiques : un veteran 
de cette cite est mentionne sur une liste de soldats de Nicopolis (Egypte) recrutes 
en Afrique ( A.E . , 1955, 238); un curateur republicae exerfait ses fonctions a la fois 
dans les trois villes de Thysdrus, Thaenae et Bararus ( Insc . Lat. d’Afr., 44); enfin, 
un eveque de cette cite, Iulianus Vararitanus (pour Bararitanus) figure sur les listes 
de la province de Byzacene en 484 (Maier, L’episcopat de T Afrique romaine, Rome, 
1973, p. 112). 

Le toponyme n’est pas d’origine punique ni latine mais appartient bien au subs- 
trat libyco-berbere ou il s’inscrit dans une serie onomastique aisement reperable 
par la negation verbo-nominale UR/WR/WAR. Ces noms sont frequents dans l’anti- 
quite et au Moyen Age : on a par exemple Varsissima (la deesse sans...); Wararni 
(sans egal) (cf. Chaker S., Textes en linguistique berbere, Paris, 1984, p. 280). 

Quant au nom arabe du site, Rougga, il n’est qu’une simple translitteration dia- 
lectale du mot « Raqqa » qui, en arabe litteraire, signifie « la terre que l’eau recou- 
vre et qu’elle evacue ensuite », ce qui convient parfaitement a la topographie du lieu. 

Une mission archeologique franco-tunisienne y entrepris des fouilles de 1971 a 
1974 qui permirent de retrouver les vestiges d’une escargotiere epipaleolithique 
et un niveau neo-punique. La ville romaine, centre administratif des bourgades avoi- 
sinantes, s’organise autour d’un forum domine par deux temples. On y rencontre 
aussi deux grandes citernes circulaires jumelees, un amphitheatre installe dans une 
carriere abandonnee, un theatre avec de vastes dependances, un arc, une domus pavee 
de remarquables mosai'ques. 

La ville fut peut-etre detruite lors de l’invasion arabe d’Ibn Sa'd en 647, ce qu’attes- 
terait un tresor de 268 solidi byzantins. Ses ruines furent neanmoins reoccupees 
par une population berbere sedentarisee, avant de servir de carriere aux 
chaufourniers. 
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B34. BARATTE (tayettit [kabyle], taeekket [ouargli], tawwart [mozabite], 
tanwart [tamahaq]) 

La baratte est un instrument qui sert a extraire le beurre selon deux techniques 
diflerentes : soit en battant le lait a l’aide de battoirs, de palettes tournantes, soit 
en le secouant pour provoquer 1’ agglutination des gouttelettes de matieres grasses. 
La premiere technique ne semble pas avoir existe en Afrique du Nord et au Sahara. 
En revanche, les barattes qui permettent d’agiter le lait manuellement sont tres 
variees. Elies changent de formes, de matiere et de volume selon les regions. Elies 
peuvent etre fabriquees en poterie tournee (Alger, Tlemcen, Constantine, etc.) dans 
des lieux ou cette technique est repandue, en sparterie (Saoura, Gourara), en bois, 
en peau, a partir d’une grosse calebasse (Kabylie, Maroc, Sahara) ou en tole de 
fer soude (dans les centres urbains). 

Alors qu’en Europe Ton bat le lait frais ou la creme apres avoir ecreme le lait, 
en Afrique du Nord et au Sahara, le lait, quelque soit son origine (chevre, brebis, 
vache, mis a part le lait de chamelle dont on n’extrait pas de beurre alimentaire) 
n’est baratte qu’apres avoir subi un debut de fermentation, durant environ douze 
heures, a une temperature moyenne de 20°. Ce choix est dicte par des habitudes 
tres anciennes en rapport avec le climat et l’ecologie locale (il est difficile de garder 
du lait frais et l’on n’a pas l’habitude de le faire bouillir pour le conserver), mais 
surtout par les modes de consommations domestiques du lait et de ses sous-produits. 
Les usagers pretendent extraire davantage de beurre du lait aigri, mais aussi parce 
que le babeurre devenu leben , c’est-a-dire un melange de lait ecreme aigri et d’eau, 
represente un aliment de premier ordre chez les nomades et sedentaires possedant 
des betes a traire. L’habitude de boire du lait legerement aigri chez les populations 
du Maghreb, comme de bon nombre de populations mediterraneennes, musulma- 
nes et europeennes (des Balkans en particulier), est un trait culturel persistant, lie 
a un mode de vie et a une economic familiale, mais aussi a un choix dietetique 
particulier : en pays chaud le lait frais se conserve mal, il est difficile a digerer si 
Ton en boit beaucoup, alors que le lait aigri et etendu d’eau est une boisson rafrai- 
chissante en periode de chaleur en raison de son acidite, mais aussi tres nutritive, 
que l’on peut consommer en grande quantite (en certaines regions sahariennes, les 
nomades ne boivent que du leben et du lait de chamelle frais durant plusieurs mois 
a l’exclusion de tout autre aliment). 


Preparation du leben 

(Mot arabe qui n’a pas d’equivalent franjais et qui est passe dans le langage cou- 
rant aujourd’hui en France). 

Chaque jour, apres la traite du matin et celle du soir, le lait frais, qu’il soit de 
chevre, de brebis ou de vache, est verse dans un recipient special ou il subit un 
debut de fermentation lactique a une temperature qui peut varier, selon les lieux 
ou la saison, entre 20 et 35 degres. Il y sejourne jusqu’au lendemain pres d’un foyer, 
ou protege sous des tissus en un lieu tiede. Quand il existe plusieurs especes d’ani- 
maux producteurs de lait, on ne melange jamais les laits frais; chaque type de lait 
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Outre suspendue pour baratter le lait 
dans un campement touareg 
(photo M. Gast). 


Outre agitee entre les mains a Ideles 
(photo M. Gast). 



Barattes en terre cuite sur le marche de Tiznit, sud marocain (photo G. Camps). 


est mis a aigrir separement, alors qu’a la consommation les melanges sont frequents, 
surtout avec le lait de chamelle qui n’aigrit pas (et ne donne pratiquement ni beurre, 
ni fromage par manque de caseine; cependant des experiences recentes en labora- 
toire, ont permis d’obtenir un fromage avec du lait de chamelle). 

En pays touareg ce premier recipient (agiwir ou emesesley est une petite outre 
plate, en peau de chevre ayant subi un tannage special qui provoque son epilation 
totale. Constamment en service, cette outre est necessairement rapiecee et tres vite 
usee. La paroi des vieilles outres est tapissee de peaux blanchatres (aklayen) qui 
abiment le cuir a l’interieur en provoquant une sorte de desquamation. Les gens 
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affames coupon ces peaux en morceaux et les pilent pour s’en nourrir en periode 
de disette. Ces aklayen contiennent les batteries qui assurent rapidement l’acidifi- 
cation du lait. Cette outre n’est jamais sechee, ni rincee a l’eau. Elle refoit le lait 
de la traite du matin et celui de la traite du soir en periode d’abondance, sinon 
uniquement celui du soir. Elle sejourne au soleil l’hiver ou a demi enfouie dans 
les cendres tiedes pres du foyer chez les nomades. 

Le barattage 

Quel que soit le type de recipient utilise pour cette operation (poterie, calebasse, 
vannerie, peau, etc.), le premier principe a respecter est immuable : pour etre con- 
venablement agite, le volume du lait doit etre inferieur a la moitie du volume total 
de la baratte. 

Les recipients a parois rigides doivent etre a la mesure de la force d’une personne 
les secouant a la main, ou etre suspendus a deux cordes sur un support, pour etre 
balances d’un mouvement brusque, avec un leger temps d’arret, obligeant la masse 
de lait a heurter violemment les parois. Le meme exercice est obtenu dans une outre, 
a la condition qu’elle soit gonflee d’air, pour permettre le meme type d’agitation 
du lait qu’elle contient. 

Chez les nomades du Sahara central (Touaregs), la grande outre de peau (d’un 
animal entier : chevre en general), sans poil qui sert de baratte est toujours solide 
(et non rapiecee) pour eviter les eclatements et les fuites. On y verse le lait aigri 
et on la gonfle d’air; son col est alors solidement serre d’une double attache de 
cordelette afin d’en assurer l’etancheite. La tanwart est suspendue aux armatures 
de bois de la tente ou de la hutte, et balancee en cadence environ 30 a 40 minutes. 
Cette operation a lieu le matin de bonne heure, car la chaleur du jour ne permet 
plus le barattage en raison des modifications physiques de la phase grasse du lait 
qu’elle provoque. Avant la fin du barattage on ajoute un peu d’eau froide; l’abais- 
sement de la temperature qui en resulte, facilite le rassemblement des grains de 
beurre. Quand la motte est formee en un bloc compact, on la fait emerger au-dessus 
de la masse liquide en ouvrant largement le col de l’outre. Le beurre est verse dans 
un pot en bois, en fer etame ou dans une marmite. 

De couleur blanche, sans odeur prononcee, le beurre frais udi wa mellen (t.) ou 
tesendut, tesufrent (t.), zebda (ar.) est tres rarement utilise tel quel, car il s’oxyde 
tres vite, contient encore de l’eau et des impuretes. Les plus gourmets, en milieu 
urbain, l’utilisent quelquefois pour assaisonner la graine de couscous sans bouillon 
(mesfuf). II sert parfois aussi d’excipient gras pour soigner certaines maladies (mam- 
mites en particulier). Ce beurre frais ne convient guere a la civilisation materielle 
locale, ni aussi au gout des usagers qui lui preferent le meme beurre, fondu, qui 
fait davantage ressortir l’odeur suis-generis des betes qui Font produit et qu’on agre- 
mente quelquefois d’additifs (plantes aromatiques, graines de cereales, come de mou- 
flon, dattes pilees) qui en jouant le role d’antioxydants colorent et parfument ce 
beurre (voir beurre*). 
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B35. BARBARESQUES 

Le mot frangais barbaresques n’est visiblement que la transcription de son homo- 
logue italien Barbareschi, qui derive lui-meme de Barberia ou Berberia employe 
des le xm e siecle pour designer le Maghreb (traite de 1231 entre Venise et Tunis, 
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signale par Turbet-Delofl). Cette derniere appellation decoulait sans doute de l’arabe 
Barbar ou Brabar concernant ceux des Maghrebins qui n’etaient ni Roum (chre- 
tiens), ni Afariq (citadins romanises). L’origine de Barbar reste discutee mais elle 
peut remonter au bas-latin Barbari qui s’appliquait aux memes populations. 

Le terme italien Barbareschi qui apparait dans Boccace, repond a la necessite de 
nommer des gens d’origine mal definie avec lesquels les populations cotieres entre- 
tiennent des rapports episodiques et le plus souvent brutaux. Ce collectif aurait 
d’autant plus de succes que la piraterie maghrebine prendra de l’ampleur a comp- 
ter du xv e siecle. 

Toute difference est alors la demarche du Castilian qui, s’il connait et utilise le 
mot Berberia pour designer l’Afrique du Nord, n’eprouve pas la necessite d’un col- 
lectif, derivee du fait de sa connaissance plus poussee des realites locales. Certes, 
il regroupe l’ensemble des populations sous le vocable de Moros, mais il precise 
chaque fois qu’il pleut : Alarbes (arabes), Berberes africanos (berberes), Azuaguos 
(Kabyles), etc. L’emploi de Berberesco, qui ne figure pas dans les dictionnaires ethy- 
mologiques, est recent et releve du vocabulaire historique. 

L’apparition du mot frangais remonterait, selon Turbet-Deloff, a Froissard. Il 
faut attendre le xvi e siecle pour qu’il soit d’usage courant. Mais il prend alors un 
sens particulier. Si Ton en croit le Dictionnaire de la langue frangaise du xvi c siecle 
de Huguet, c’est la un adjectif synonyme de barbare. Les exemples fournis sont 
convaincants, telle la mention de l’«inhumanite barbaresque» du roi Clothaire pour 
Brunehaut. Il aurait ainsi relaye le qualificatif medieval Barbarique, dont la signifi- 
cation etait identique. Il ne semble pas qu’il ait, comme precedemment l’homolo- 
gue italien, glisse vers une acception geographique par le biais de la denonciation 
du comportement barbare des habitants. 

La disparition complete du mot au siecle suivant ne s’explique en effet qui si 
on l’avait range d’office parmi ces innombrables doublets italianisants qui avaient 
encombre la langue au xvi e siecle et dont les grammairiens de l’ecole de Vaugelas 
poursuivirent sans faiblesse l’eviction. Le dictionnaire de Furetiere l’ignore et Haz- 
feld et Darmesteter confirment son absence. Les multiples recits du temps ne l’uti- 
lisent pas, meme lorsqu’ils traitent precisement des corsaires ou des etats de Barba- 
rie, comme ceux du Pere Dan ou de Chastelet des Boys. 

Il est difficile d’expliquer le renouveau du terme au xviiP siecle. Bien que Turbet- 
Deloff indique qu’il figure comme substantif des 1704 dans le Dictionnaire de Tre- 
voux, il semble que sa vulgarisation ait ete assez longue puisque le Dictionnaire 
de Richelet, dans son edition de 1728 1’ignore encore. Toutefois, il est possible 
que l’extension des relations de la France avec l’Afrique du Nord ait fait sentir le 
besoin d’un collectif ethnique qui aurait ainsi succede, apres un hiatus de plusieurs 
siecles, a Sarrazins, disparu vers la fin du Moyen Age. Mais cette reactivation reste 
ambigue, comme en temoigne l’edition de 1771 du meme dictionnaire de Trevoux, 
qui signale toujours son sens anterieur, a savoir cruel, barbare. Ce n’est qu’a la 
fin du siecle, et cela est particulierement sensible dans la correspondance officielle 
du Consulat, que Barbaresques designera exclusivement les gens et les choses du 
Maghreb. 

Mais rapidement son sens va aller en se restreignant. Dans le domaine geogra- 
phique d’abord : alors que Barbarie continuera, tout au long du xix e siecle, de desi- 
gner la region allant d’ Agadir a Tripoli, les etats dits barbaresques s’identifieront 
la plupart du temps aux seules Regences d’Alger, Tunis et Tripoli, c’est-a-dire aux 
seuls etats de la Barbarie d’influence turque. Le mot s’enrichissait done, en revan- 
che, d’une connotation geopolitique. 

Une seconde restriction, de nature quasi psychologique, intervient : Barbares- 
ques ne designera que l’aspect exterieur d’une realite locale, des etats ou des gens 
vus de l’exterieur. De fait, les voyageurs qui parcourent le pays n’utilisent guere 
le mot qui ne correspond a rien. Dire qu’Alger et FOuarsenis sont egalement peu- 
ples de barbaresques frise en effet l’absurdite. 
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Bombardement d’Alger par Duquesne en 1682 (Iconographie de I’Algerie, pi. XX, 52). 

L’evolution politique ne va pas tarder a apporter une troisieme restriction, d’ordre 
chronologique peut-on dire. En 1830, la France s’installe en Algerie. II ne peut 
plus etre question de ranger cette derniere parmi les Etats Barbaresques et l’emploi 
de l’expression va desormais necessiter des commentaires explicatifs. 

Aussi l’usage s’installe-t-il peu a peu d’en limiter l’emploi a la periode dite tur- 
que, soit du XVl e au debut du xix e siecle. Parallelement, passee cette limite, leurs 
habitants ne seront plus barbaresques, et cette qualification s’appliquera progressi- 
vement a leur seul comportement anterieur, comme corsaires en particulier. 

Inversement cette sorte de specialisation va avoir pour les « corsaires barbares- 
ques# une extension inattendue : les corsaires de Sale seront parfois ranges sous 
ce vocable et certains auteurs parleront des pirates barbaresques qui, au xiv e siecle, 
ravageaient la Camargue. 

II est done difficile, comme on le voit, de cerner avec precision l’emploi du mot 
Barbaresques. Une certitude cependant demeure : e’est que dans l’esprit de ses uti- 
lisateurs le monde berbere en tant que tel etait bien loin. 
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B36. BARBE (Le cheval) 

Les chevaux de l’Afrique du Nord, connus sous le nom generique de chevaux 
barbes, sont consideres par les anciens hippiatres, des le xvn e siecle, comme consti- 
tuant une race determinee et deja en 1733 La Gueriniere, enumerant les races de 
chevaux de differents pays, note les qualites du cheval barbe et le considere comme 
meilleur etalon que le cheval andalou. 

Le nom de « barbe » qui a ete donne par les Europeens aux chevaux de 1’ Afrique 
du Nord, derive du nom des « Etats Barbaresques », ce qui est dans la tradition cons- 
tante des noms territoriaux donnes aux diverses races de chevaux dans les temps 
passes et modernes, seules faisant exception certaines races creees artificiellement 
qui portent le nom de leur createur ou les noms d’origine du lignage (par exemple : 
le trotteur OrlofF ou l’anglo-arabe). 

L’origine de la race barbe interessant la recherche archeologique, il peut sembler 
utile d’attirer l’attention sur la maniere dont s’est fixee dans le passe la determina- 
tion de cette race et la fa^on dont il convient de la distinguer aujourd’hui. 

Si, pour le zoologue, les differenciations des chevaux en races diverses n’ofFrent 
pas d’interet particulier, la systematique zoologique ne connaissant que le genre 
Equus divise en deux especes, le cheval domestique ( Equus caballus) et le cheval 
sauvage ( Equus prjwalskii), il n’en est pas de meme pour les hippologues qui, au 
cours des temps, ont toujours cherche a etablir des classifications distinctes et, a 
partir des temps modernes, a dissocier les races dites « de selle » des races dites « de 
trait ». 

Ce n’est done qu’a partir des donnees hippologiques que l’on peut parler de « races 
de chevaux » et ce n’est que dans cette optique que Ton peut raisonnablement defi- 
nir une race particuliere a l’Afrique du Nord, mais encore faut-il prealablement 
savoir ce que l’on entend exactement aujourd’hui par le mot « race » quand il s’agit 
de chevaux. 

Pour l’hippologue et tous chercheurs dans ce domaine, le mot devrait conserver 
le sens de la definition du dictionnaire «une collection d’individus qui presentent 
invariablement les memes caracteres morphologiques de generations en generations » ; 
malheureusement des arguments, le plus souvent d’origine commerciale, ont altere 
le caractere scientifique de cette definition et tente de faire admettre que certains 
croisements avec d’autres races ne pouvaient qu’apporter une « amelioration » dans 
une race consideree, en oubliant que ces croisements modifient les caracteres mor- 
phologiques et que l’« amelioration* apportee ne concerne que les performances 
ou les rendements des individus et non la race elle-meme. A ceci s’ajoute le fait 
que l’on confond actuellement dans les races de chevaux, les races naturelles, tou- 
jours de petite taille, avec les races artificielles obtenues par selections et croise- 
ments et que de ce fait, le mot « race » a perdu la plus grande part de son sens reel 
dans le langage courant. Enfin, et plus particulierement en ce qui concerne le che- 
val barbe, nous verrons que les criteres retenus par les nombreux commentateurs 
depuis 1830, pour mettre en evidence l’existence d’une race de chevaux propres 
a l’Afrique du Nord, ne concernaient que les qualites et les details morphologiques 
secondaires qui ne permettaient pas de definir une race au sens propre du terme. 


Les criteres de jugement au XIX e siecle 

Des 1840, le General Daumas, dans son ouvrage Les chevaux du Sahara, fait lon- 
guement etat des avis de l’Emir Abd el-Kader et publie les lettres que celui-ci lui 
adressa en reponse a ses questions sur le cheval barbe. 

Si l’on peut juger a la lecture de ces textes des connaissances d’un homme de 
cheval tel que l’Emir, particulierement en ce qui concerne «l’etude des regions*, 
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c’est-a-dire des differentes parties qui composent le corps du cheval et de l’excel- 
lence de leur conformation, on ne peut cependant pas etablir, meme de fagon approxi- 
mative, un standard du cheval algerien a partir de ces enoncees qui n’indiquent 
en realite aucun caractere morphologique precis concernant la «race». 

Pour l’Emir, un cheval « de race » est un cheval noble ( H’orr ) et il considere que, 
«quand il n’y a pas de notoriete publique, c’est par l’epreuve, par la vitesse unie 
au fond, que les Arabes jugent les chevaux, qu’ils en reconnaissent la noblesse, la 
purete de sang» (p. 62), ce qui revient a dire que l’Emir juge un cheval «de race» 
d’apres ses qualites de vitesse et d’endurance et non d’apres ses caracteres 
morphologiques. 

Le General Daumas, de son cote, n’attache aucune importance particuliere aux 
caracteres morphologiques fondamentaux des races de chevaux et expose une idee 
toute personnelle a ce sujet (p. 21 1) «Le cheval de nos possessions africaines appar- 
tient a la race barbe. Si l’on veut nous permettre de produire notre opinion person- 
nelle, nous avancerons qu’on est dispose a etablir une ligne de demarcation trop 
tranchee entre le cheval barbe et le cheval arabe. Il est un nom plus general qui 
nous semble devoir etre applique a tous deux, c’est celui de la race orientale c’est 
une meme grande famille qui se confond dans l’origine, qui se modifie en s’eten- 
dant et se deplagant, sous l’influence des variations de climat, peu sensibles 
d’ailleurs ». 

On peut observer que les trois derniers mots de la fin de la phrase annulent la 
proposition qui precede, mais le General va encore plus loin (p. 212) «appelez-le 
maintenant persan, numide, barbe, arabe de Syrie, nejdi, peu importe, toutes ces 
dominations ne sont que des prenoms, le nom de famille est : cheval d’Orient». 
Une opinion de ce genre qui fait se recrier aujourd’hui tous les hippologues, cha- 
que race enumeree ayant ses caracteres morphologiques propres et le plus souvent 
opposes (chanfrein concave ou chanfrein convexe, croupe horizontal ou declive, 
etc.) montre que le General Daumas n’accorde pas au mot «race» son sens reel 
et que sur l’origine orientale du cheval barbe il est, de plus, en complet disaccord 
avec l’Emir Abd el-Kader qui de son cote attribue inversement une origine afri- 
caine au cheval d’Orient en se referant aux auteurs arabes ante-islamiques, mais 
sans plus de vraisemblance que l’hypothese du General. 

Les qualites d’endurance, de rusticite, de fond ou de vitesse, auxquelles se refe- 
rent le General Daumas et l’Emir, sont des criteres qui s’appliquent non seulement 
au cheval barbe, mais a beaucoup de races naturelles (poney des steppes asiatiques 
entre autres) et qui ne permettent pas de defmir le standard d’une race particuliere. 

Ce n’est qu’a partir de 1844, annee de la creation des premiers depots de remonte 
en Algerie, que certains militaires, administrateurs et veterinaires commencerent 
a penser que le barbe constituait reellement une race distincte de l’orientale. En 
1855, furent crees les « Etablissements hippiques », a la fois centres d’achats de che- 
vaux de service et depots d’etalons, et ou Ton commenca a etudier et a suivre les 
produits obtenus. La constatation que du croisement entre des juments barbes et 
un etalon presentant les caracteres du cheval oriental, naissait un produit presen- 
tant a la fois les caracteres morphologiques principaux des deux races (chanfrein 
concave de l’oriental et croupe declive du barbe) et d’une taille generalement bien 
superieure a celle de ses geniteurs, amena finalement la creation en 1877 de la Jumen- 
terie de Tiaret ou furent entretenus des etalons orientaux destines, par croisements 
avec la race barbe, a la production d’un type nouveau denomme «arabe-barbe». 
Ce modele de cheval fut recherche comme cheval de selle particulierement par 
l’Armee, car d’une taille plus elevee il conservait les qualites de rusticite et d’endu- 
rance des races barbes et arabes. 

Cependant, la lecture de quelques publications posterieures a 1850 fait apparai- 
tre que certains auteurs, admirateurs inconditionnels du cheval oriental, continuaient 
a ne pas vouloir admettre l’existence de deux races differentes et considerant le barbe 
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Cheval barbe marocain du Moyen Atlas (photo E. Laoust). 



Medjeri (10 ans, 1,47 m, rouan pommele), etalon barbe de la tribu des Medjers. 

comme un oriental degenere, demandaient sa regenerescence par le cheval arabe. 
H. de la Rousseliere par exemple, dans son Memoire de 1866, se refuse a distin- 
guer la «race» autrement que par «ses qualites natives* et ecrit p. 24 : «collection- 
ner dans les etablissements de l’Etat les meilleurs elements de reproduction, eta- 
lons et juments, appartenant au type de la race barbe, c’est-a-dire de la race locale. 
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Cheval barbe des Nemencha ayant des antecedents 
orientaux (photo G. Camps). 


Si Ton n’y trouvait pas le nombre d’etalons necessaire a une bonne reproduction, 
faire une remonte de reproduct eurs en Orient pour arriver ainsi immediatement 
au type primitif» . 

L’elevage algerien cependant etait a la meme epoque en contradiction avec cette 
optique et un eleveur algerien de chevaux barbes, J. Duine, ecrivait en 1902 «Peu 
de gens connaissent ce que Ton entend par cheval arabe et cheval barbe ». Et apres 
avoir fait la distinction des caracteres morphologiques des deux races, il poursui- 
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vait : «La population chevaline algerienne a une puissance numerique de 200 a 
250 000 sujets appartenant presque tous a un type de race qui est le Barbe. La race 
arabe existe si peu qu’on peut dire, sans passer a cote de la verite, que ce type de 
cheval n’existe pas». Cet eleveur mettant en evidence l’existence d’une race barbe 
rejoignait vers 1900 l’opinion des hippologues qui, meme lorsqu’ils voyaient dans 
le barbe un arabe degenere, avaient enfin defini les caracteres morphologiques pro- 
pres a la race barbe dont ils avaient aussi note les allures, les attitudes, les qualites 
et les defauts. 

C’est alors que se posa la question de savoir s’il fallait voir dans le cheval barbe 
le descendant d’une lointaine race naturelle dont il conservait les caracteres pro- 
pres ou s’il resultait de croisements incontroles entre chevaux de race diverses ame- 
nees au cours des siecles par l’importation commerciale et differentes vagues 
d’envahisseurs. 

Le probleme ne semble pas encore completement resolu aujourd’hui et une etude 
definissant le cheval de race barbe peut sembler offrir un interet pour le chercheur. 


Le cheval de race barbe 

Les caracteres morphologiques 

La tete est legerement moutonnee (chanfrein convexe), les oreilles le plus sou- 
vent divergentes, l’oeil grand, le toupet abondant. L’encolure est rectiligne, bien 
dirigee, mais l’attache souvent epaisse. Le garrot est long, peu saillant, le dos et 
le rein sont courts. La croupe est longue et declive, le port de queue neglige, les 
crins fournis. Le corsage est serre aux epaules, mais les cotes s’arrondissent en arriere, 
les coudes sont souvent plaques et les jarrets souvent coudes. Les membres sont 
etoffes, les canons secs, les pieds generalement petits a talons eleves. La taille varie 
de 1,40 m a un peu plus de 1,50 m. Certains sujets atteignant 1,60 m ne corres- 
pondent pas au standard et sont le resultat de croisements plus ou moins anciens 
soit avec l’oriental, soit avec une autre race. 

Les couleurs de robes definies en hippologie sont toutes representees, mais les 
robes gris clair et gris pommele sont nettement dominantes. D’autre part deux robes 
ont ete considerees comme malefiques par les Arabes : la robe pie parce que s’appa- 
rentant a celle de certains bovins, et denommee pour cette cause « Khou el Begra » 
(le frere de la vache), et l’alezan tres clair aux crinsdelaves considere comme por- 
tant malheur. 

Les attitudes 

En station libre l’animal «pigeonne» constamment, c’est-a-dire qu’il a presque 
en permanence un posterieur au repos, demi flechi, le pied reposant sur la pince, 
le poids du corps supporte par les trois autres membres. L’attention semble peu 
eveillee, l’attitude est confiante, les marques d’irritabilite sont rares, sauf cas fla- 
grant d’incompatibilite d’humeur avec un congenere. 

Les allures 

Les anterieurs manquent de geste. Le pas est franc, souvent court, amenant une 
tendance au trottinement, le pied est sur. Le trot de peu d’etendue n’est pas rapide. 
Le galop est precipite, le plus souvent rasant, la foulee courte. 

Les defauts 

Les aplombs sont le plus souvent defectueux (panard ou cagneux du devant, serre 
et sous lui du derriere), souvent fausses par l’emploi d’entraves dans le jeune age. 
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Les pieds le plus souvent a talons eleves sont sujets a l’encastelure et la ferrure 
doit etre surveillee. Les allures, principalement le galop, sont ramasses, sans gran- 
des et endues. 

Les qualites 

La rusticite, la sobriete et la resistance a la fatigue sont des qualites propres a 
la race que l’Histoire a enregistrees. La douceur du caractere envers rhomme (un 
cheval barbe ne tape sciemment jamais un homme) et la surete du pied dans tous 
les terrains sont des qualites connues et appreciees par tous les utilisateurs. 

Considerations sur la race — Utilisation 

La description du cheval barbe fait apparaitre un animal de petite taille, race, 
fait en « cheval de selle» et dont les qualites en font le type d’un cheval d’armes 
qui a ete extremement apprecie et historiquement reconnu. Ces qualites cependant 
ne sont pas celles reclamees dans les temps modernes pour la competition sportive 
(courses, concours hippiques, etc.) et cette contrainte a limite l’expansion de la race 
apres la disparition des troupes montees. 

D’autre part, et malgre les preceptes, les sentences et les avis de l’Emir Abd el- 
Kader, le cheval barbe a ete utilise dans le passe non seulement a la selle, mais 
aussi a tous les travaux et souvent dans les pires conditions materielles. 

Des conditions de vie difflciles ont souvent amene son proprietaire a l’utiliser 
aux tractions agricoles, accouple sous un joug avec un ane, un bceuf et parfois meme 
un dromadaire. Ces attelages mixtes sont les plus defectueux pour des animaux 
qui n’ont pas le meme pas et provoquent de mauvaises blessures aux betes ainsi 
accouplees; le precepte hebra'ique «Tu n’accoupleras pas sous le meme joug des 
animaux d’espece differentes* (Deut, XXII, 10) montre bien que la defectuosite 
de cette pratique etait connue des l’Antiquite. 

La race barbe a aussi ete exportee dans le passe et a ete utilisee pour l’ameliora- 
tion d’autres races de chevaux et meme pour la creation de races locales. Au xv e 
siecle deja, Alvise de Cada Mosto relate la vente des chevaux du Maroc transitant 
par voie de terre vers le Senegal. 

Au xvn e siecle, un cheval barbe donne a Louis XV par le Bey de T unis fut rachete 
a Paris par un Anglais et figura parmi les etalons qui sont a l’origine du «pur sang 
anglais*, sous le nom de Goldophin Barb. 

Enfin, au xix e siecle, la race barbe se revela la mieux adaptee lors des essais d’accli- 
matation de chevaux a Madagascar et forma dans cette lie, qui en etait depourvue, 
le fond originel de la population chevaline. 


Conclusion 

Si une recherche historique peut permettre de suivre aux temps modernes l’utili- 
sation et la diffusion de chevaux barbes, il est par contre remarquable de constater 
qu’il faut attendre la fin du xix c siecle pour que soit mise definitivement en evi- 
dence une race de chevaux propre a l’Afrique du Nord, attestee par ses caracteres 
morphologiques. 

Anterieurement a cette epoque, le nom de barbe ne designe que le lieu geogra- 
phique d’ou sont issus ces chevaux, par reference aux « Etats Barbaresques », mais 
sans que les exportateurs ou les utilisateurs discernent veritablement de differences 
entre les chevaux d’Afrique du Nord et ceux de l’Orient. II en est d’ailleurs de meme 
en ce qui concerne ces derniers, car les etalons orientaux importes au xvn c siecle 
en Angleterre, et qui sont a l’origine du « pur sang anglais », sont designes par leurs 
lieux d’origine et sont aussi souvent «turcs» qu’« arabes » ; c’est d’ailleurs ce qui 
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explique qu’il n’y a pas de standard pour le pur sang anglais dont l’origine doit 
seulement etre attestee par son inscription au Stud Book, et l’on peut constater 
a nouveau par ce fait que le mot «race» n’est pas pris, dans ce cas precis, dans 
le sens de la definition du dictionnaire. 

II faut, par ailleurs, constater que les representations artistiques modernes des 
chevaux d’Afrique du Nord ignorent les caracteres de la race barbe et que les artis- 
tes qui ont oeuvre dans ces regions se sont acharnes a donner le type oriental le 
plus marque a tous les chevaux qu’ils representaient. On ne reconnait pas de che- 
vaux barbes caracteristiques dans les tableaux des peintres de l’Algerie du xix e sie- 
cle et les series d’aquarelles d’epoque du Musee de Chantilly, la plupart de Philli- 
poteaux, montrent des chevaux du type oriental le plus pur ou la concavite du chan- 
frein et l’horizontalite de la croupe sont presque exagerees. On ne peut voir dans 
ces figurations que le reflet d’un orientalisme fantaisiste transformant en « chevaux 
arabes » tous les chevaux d’Afrique du Nord. 

D’autre part, les auteurs antiques ignoraient les races de chevaux d’apres leur 
morphologie. La description du cheval numide par Strabon par exemple (XVII, 
3, 7) ne permet pas de dissocier par des caracteres precis le cheval de l’Afrique 
du Nord des autres chevaux de l’epoque, et les rares documents figures antiques 
relatifs aux chevaux numides ne permettent pas davantage de retrouver dans ces 
representations les caracteres morphologiques propres au cheval barbe actuel. 

II apparait done tres difficile de pouvoir mettre en evidence la permanence d’une 
race de chevaux propre a l’Afrique du Nord, de l’Antiquite a nos jours, unique- 
ment d’apres les textes ou les representations artistiques, mais par contre la persis- 
tance des caracteres propres a la race barbe dans les divers produits de croisements 
qui en sont issus permettent cependant de constater l’existence de cette race aux 
temps modernes meme si ces caracteres ont ete longtemps ignores dans le passe. 
La possibility que certains de ces caracteres aient pu etre modifies, ou acquis, par 
suite des apports de chevaux etrangers au cours des invasions, ne peut evidemment 
pas etre exclue, au moins dans des zones localisees (fluctuation des tailles par exem- 
ple), bien que comme le note L. Mercier, la densite numerique des chevaux vanda- 
les ou orientaux ait ete relativement faible en regard de la population chevaline 
de l’Afrique du Nord. 

II apparait done que l’on peut considerer qu’il existe bien en Afrique du Nord 
des chevaux appartenant a une race particuliere, facilement reconnaissable a ses 
caracteres morphologiques propres, sans que Ton puisse encore actuellement deter- 
miner avec certitude si cette race est d’origine naturelle, ou si elle s’est fixee dans 
un passe assez lointain par des apports etrangers d’origines differentes. Par contre, 
il apparait aussi que l’hypothese d’une origine de la race barbe par degenerescence 
du type oriental doit etre defmitivement ecartee, aucune donnee historique, archeo- 
logique ou zoologique, ne permettant de l’accrediter. 
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J. Spruytte 


Le cheval barbe a l’epoque antique 

L’apport des sources litteraires et archeologiques 

Le type et la race : contrairement a ce qui a ete affirme parfois (mais surtout peut- 
etre en pensant a des peintures de vases) les representations de chevaux sur des 
mosai'ques ou des reliefs sculptes africains sont tres realistes, du moins pour ce qui 
est des formes, beaucoup moins aberrantes que dans les gravures anglaises des xvm e 
et xix e siecles par exemple. Sans doute n’en va-t-il pas de meme de la representa- 
tion des allures, encore qu’on doive convenir que le « galop volant® — une allure 
tout a fait irreelle — n’apparait jamais dans les mosai'ques : on y voit une tentative 
de representation du galop allonge (qui est au contraire une allure naturelle), celui 
qui est adopte, par exemple, par les chasseurs de lievres de la mosa'ique d’Oudna 
conservee au Bardo, et qui evoque la description fort exacte de Tite-Live (XXXV, 
11, 8) : «les chevaux (des Numides), sans mors et meme vilains d’allure, avec leur 
fa?on de courir l’encolure raide et la tete allongee®. Le realisme des representa- 
tions de chevaux des monuments funeraires de cavaliers de Tipasa (cf. J. Baradez, 
Libyca, II, 1, 1954, p. 89-148) a ete egalement reconnu par le veterinaire E.-J. Roux, 
Le cheval barbe, Paris, 1987, p. 26-27. Par ailleurs, les descriptions litteraires du 
cheval africain sont generalement correctes, en particulier celle, bien connue, de 
Nemesien de Carthage ( Cynegetica , 259-282), ou se releve deja cette remarque que 
chacun a pu faire : «C’est avec Page seulement que le cheval maure acquiert le 
talent de soutenir ainsi sa course; mais jusque dans sa vieillesse il conserve une 
vigueur juvenile. Tous les merites qu’il a eus dans sa maturite, il les garde jusqu’au 
bout et son ardeur ne s’epuise qu’avec son corps®. 

Dignes done de confiance, tous ces monuments, en particulier les mosai'ques, nous 
presentent une majorite d’equi Numidici — telle est la designation latine du Barbe, 
que Tite Live, XXX, 6, 9, est en fait le seul a nous donner. Les caracteres somati- 
ques qu’on peut y relever sont : 

— qu’ils sont brevilignes ou mediolignes, et hypometriques, ce qui se deduit du 
rapport entre le cavalier et sa monture (les jambes du cavalier depassent toujours 
la poitrine du cheval); 

— un chanfrein droit ou legerement convexe, et parfois un front bombe (le crane 
dit «de poulain®); 

— une encolure courte et forte ; 

— une croupe le plus souvent fuyante, mais parfois arrondie, avec une queue atta- 
chee bas. 

On reconnait la les caracteres les plus evidents des chevaux barbes qui peuplent 
encore le nord de l’Afrique. Mais un nombre appreciable de representations signa- 
lent des individus au profil legerement ou franchement concave et a la croupe hori- 
zontale, caracteres propres aux chevaux «orientaux», longtemps appeles Arabes. 
Ces memes caracteres apparaissent aussi sur certaines monnaies carthaginoises que 
l’on a accusees d’atticisme, mais sans doute a tort car d’autres representent nette- 
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ment des Barbes. En realite, si Ton suit ici Ph. Barbie de Preaudeau, la penetration 
du cheval oriental en Afrique au debut du II e millenaire ne se limite pas a la vallee 
du Nil : ce cheptel, mele a des individus probablement issus du Dongola nubien, 
engendre en Cyrena'ique la race dite barceenne, appreciee des Grecs (Sophocle, Electre, 
727 , cf. 701-702). Poursuivant leur route vers l’ouest au gre d’evenements divers, 
certains sujets ont pu faire souche au-dela de la Grande Syrte et s’y meler a des 
Numidici. Les representations figurees, qui paraissent bien observees, trouvent de 
cette maniere leur explication. 

Voue a la selle, le Numidicus est traditionnellement monte a cru et sans bride. 
Une description de cette equitation sommaire est fournie par Strabon (XIV, 7) : 
« (Les Libyens) se servent de chevaux petits, mais rapides et dociles au point qu’on 
les dirige avec une petite baguette. Leurs colliers sont de fibre ou de crin » (le role 
de ces colliers a ete etabli par J. Spruytte). Les reliefs de la colonne Trajane illus- 
trent ce passage a propos d’une cavalerie auxiliaire levee en Afrique a l’epoque impe- 
riale : les cavaliers montent a cru (et la jambe tres en arriere) des chevaux de petite 
taille, au chanfrein souvent camus et a la croupe arrondie, qui n’ont pour harna- 
chement qu’un collier de chasse. Tite-Live nous permet de nous faire une idee du 
combat de cette cavalerie legere, a propos d’operations menees en Ligurie en 193 
avant notre ere : les Numides qui servent dans l’armee romaine endorment d’abord 
la mefiance de l’adversaire en lui donnant le spectacle d’une troupe mediocre et 
mal entramee, mais ils se rapprochent insensiblement de leur objectif et tout a coup 
lancent une charge qui brise les rangs des Ligures et incendient leurs positions avant 
de se replier (XXXV, 11, 7-13) : mobilite, rapidite, ruse, terreur, ainsi peut-on se 
representer la fa§on dont, par exemple, les pelotons de Lusius Quietus retablirent 
le calme dans les juiveries d’Orient soulevees contre Trajan. Le celebre discours 
prononce par Hadrien a Lambese en 128 (C.I.L., VIII, 18042) fait cependant l’eloge 
des capacites de manoeuvre d’une cohorte equitata certainement remontee en Bar- 
bes. Ces chevaux etaient en dotation dans toutes les unites qui tenaient les postes 
du limes et recevaient des missions de controle dans de vastes secteurs de plaines 
(d’ou l’augmentation des effectifs montes a partir du m e siecle). A Gemellae, un 
cavalier a laisse, griffonne dans le platre d’un mur, le souvenir de son cheval bai 
(C./.L., VIII, 17978, 35). 

Cette utilisation traditionnelle du Barbe dans les troupes romaines n’en exclut 
pas une autre : bien avant Rome, les armees africaines — celle d’Hannibal (Polybe, 
III, 65) ou celle de Juba I (Bell, afr., 19, 3; 48, 1) — component des unites d’equi 
frenati. L’armee de Juba utilise l’une et 1’autre cavalerie. II est probable que cette 
equitation militaire plus elaboree est d’origine grecque et que les hipparques car- 
thaginois etaient des lecteurs attentifs de Xenophon. Sans doute reservait-on a ces 
unites des animaux de plus grande taille, mais il ne peut s’agir que de Barbes plus 
etoffes, de ceux qu’on eleve traditionnellement dans le sud de la Numidie, vers 
Barika en particulier. Le cheval Adorandus, qui etait jadis visible sur la mosaique 
du haras de Sorothus, pourrait etre un representant de ce type. 

Outre son usage pour la selle (et parfois avec de bons resultats, comme le montre 
le ramener correct d’un cheval de la mosaique de la chasse a la gazelle des Oglet 
Atba, photographic du Lt. Bernard, B.C.T.H., 1906, pi. IX, fig. 4), le Barbe etait 
la gloire des hippodromes (voir la mosaique de Gafsa, d’epoque byzantine, au Bardo, 
et l’importante collection des tablettes d’execration retrouvees a Carthage et a 
Sousse). II etait utilise, comme de nos jours encore, pour le bat (peut-etre un exem- 
ple sur la mosaique d’Oudna) et pour le charroi (et peut-etre aussi pour d’autres 
activites de traction agricole). Deux documents nous montrent des Barbes atteles. 
La stele Boglio, trouvee dans la region de Siliana, que Ton date du m e siecle (M. 
Le Glay, Saturne africain, Monuments, I, p. 227-228, pi. IX, fig. 4) figure dans son 
registre inferieur trois voitures de moisson ramenees a vive allure par des attelages 
de deux chevaux sous le joug de garrot. Plus tardive, la mosaique de Segermes (Sainte 
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Marie du Zit, fig. 6) represente le transport d’un fut de colonne sur une araba par 
deux chevaux, mais le detail de l’attelage a disparu. Les deux animaux sont munis 
de bridons et d’une longe. 

Des vestiges d’ecuries militaires tres succinctes et generalement tres ruinees ont 
ete signales ga et la dans la zone du limes par les rapports des brigades topographi- 
ques. Les deux decouvertes les plus representatives ont ete faites en Numidie, a 
Tiddis d’abord, ou une maison installee a flanc de rocher comportait une petite 
ecurie que revelent des mangeoires creusees dans la paroi (photographie dans P. 
Vigneron, Le cheval dans I’antiquite, t. II, p. 1-6); et surtout les vastes equilia de 
Pompeianus, exhumes par A. Berthier a Kherba : tout le corps occidental d’un grand 
batiment carre a cour centrale etait occupe par une ecurie de 70 m sur 4, divisee 
dans son longueur par un alignement d’auges de 0,66 m de large, profondes d’une 
trentaine de cm, et perforees d’un trou d’attache sur un seul cote : celui ou les ani- 
maux, au nombre d’une cinquantaine, etaient installes. L’autre moitie du batiment 
servait de couloir d’alimentation. On doit signaler que ces mangeoires ne ressem- 
blent en rien a celles que represente le dessin de la mosai'que du a l’abbe Rousset : 
sa restitution abusive avait ete denoncee des l’epoque par Chabassiere. 

A l’attache, le cheval est equipe d’un licol (vraisemblablement tresse) bien visible 
par exemple sur un pavement du fundus Bassianus (a Sidi Abdallah ou Ferryville) 
qui represente deux etalons, Diomedes et Alcides (C.I.L., VIII, 25425-25427; la 
mosai'que est au Bardo). 

Ce document et d’autres (on a vu plus haut Adorandus) nous renseignent sur 
les noms donnes aux chevaux; on peut les classer en deux groupes, mais les nom- 
bres, faibles, ne permettent pas d’en apprecier les proportions reelles : celui des 
noms mythologiques et celui des adjectifs (Ferox, Crinitus, Dominator, etc.). 

Les chevaux eleves dans les haras alimentaient un commerce d’ exportation, sur- 
tout sans doute vers l’ltalie. Plusieurs inscriptions de Rome ( C.I.L. , VI, 10047, 
10048, 10053, 10058) celebrent les victoires de coursiers africains. Au milieu du 
iv e siecle, 1 ’Expositio totius mundi et gentium, LX-LXI, signale les chevaux comme 
une des productions majeures et un article d’exportation pour la Numidie et 1’ Africa. 
Aucun texte, malheureusement, n’est encore venu nous dire le prix qu’on devait 
payer un bon cheval barbe (a titre indicatif, un papyrus date de 77 de notre ere 
conserve a Florence donne celui d’un cheval noir cappadocien vendu par un centu- 
rion : 2 700 drachmes, soit 675 deniers; l’edit du maximum de 301 ne taxe pas 
les chevaux; dans diverses constitutions du iv e siecle on trouve des sommes varia- 
bles (entre 15 et 23 solidi), mais il s’agit en fait de l’estimation de Yadaeratio (la 
contrevaleur en especes) des fournitures dues a l’armee). 
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B37. BARBEROUSSE (voir Arudj) 


B38. BARCAEI/BARKITAE 

Les Barkitae sont mentionnes par Ptolemee (IV, 4, 6, ed. C. Muller, p. 669) « sous » 
la Pentapole et a Test du Jardin des Hesperides. Ce ne sont pas les habitants de 
Barke, dont Herodote (IV, 160) a raconte la fondation, mais les Libyens qui habi- 
taient cette region et qui contribuerent a la defaite d’Arcesilas II de Cyrene, vers 
568 avant J.-C. (F. Chamoux, Cyrene sous la monarchic des Battiades, Paris, 1953, 
p. 137). De meme, c’est tres probablement a une tribu libyenne que pense Virgile 
( En ., IV, 42-43), quand il evoque, apres les Getules et les Numides, les Barcaei 
«se livrant au loin a leurs fureurs». II en est de meme au iv e ou au v e siecle apres 
J.-C., de Vibius Sequester ( Gentes , 7, dans A. Riese, Geogr. Lat. Min., p. 157), qui 
qualifie les Barcaei de Mauri. Enfin Corippus (Joh ., II, 123; IV, 506), au vi e siecle, 
compte les Barcaei parmi les Libyens que le general byzantin Jean Troglita dut 
affronter dans le Sud-Tunisien, et insiste, lui aussi, sur leur fureur, qui etait peut- 
etre devenue un lieu commun de la poesie epique. 


J. Desanges 


B39. BARGHAWATA 

Confederation berbere appartenant au groupe Masmuda, etablie dans la province 
marocaine de Tamasna le long des plaines de la cote atlantique, entre l’oued Bou 
Regreg et l’oued Tensift. 

Par son importance numerique, elle a joue un role politique dans l’histoire medie- 
vale du Maroc, en donnant de la tablature aux dynasties idriside, almoravide et 
almohade. 

D’apres Ibn Zaydan, la tribu se rattacherait a Salih b. Tarlf al-lhudl (le juif), ne 
a Barghata, localite de la region de Jerez, en Andalousie. Le toponyme aurait ete 
arabise en Barghawat. 

La confederation a pratique une religion ascetique, derivee de l’lslam, sur laquelle 
al-Bakrl et Ibn Hawkal nous donnent quelques maigres renseignements. Ce serait 
Yunus, fils d’al-Yasa', qui aurait repandu la nouvelle doctrine, melee de sunnisme, 
de shi'isme et meme de kharidjisme, au cours d’un long regne de 43 ans (842-885 
J.-C.). 

Les Almohades ecraserent fmalement les Baghawata et leur groupement dispa- 
rut de l’histoire. Cependant, sous les Merinides, on retrouve quelques-uns d’entre 
eux, participant a une campagne de guerre sainte en Andalousie (1285 J.-C.). 

J. Carcopino a propose, a la suite de Slane et de Vivien de Saint Martin d’identi- 
fier les Barghawata aux Baquates. Cette hypothese a ete combattue pour des rai- 
sons phonetiques. Elle est aujourd’hui abandonnee. 
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B40. BARI (Emirat berbere du IX' siecle) 

L’existence d’un Emirat berbere a Bari au ix e siecle est un evenement historique 
qui est passe presque inapergu des auteurs musulmans. Un seul d’entre eux, a peu 
pres contemporain des faits, l’oriental al-Baladurl en relate les grandes lignes et 
nous livre quelques precisions sur ce court episode de l’histoire musulmane 
d’Occident. 

Par lui, on sait qu’un certain Halfun, berbere qui se disait de la tribu des Rabl'a, 
aurait reussi a s’emparer de Bari et a s’y installer au debut du califat de al-Mutawakkil 
(23 du’l-Higga 232 = 10 aout 847). Si ce n’etait ni le premier ni le dernier Musul- 
man a courir l’aventure en Italie meridionale, soit au compte d’une dynastie affir- 
mee, soit a son propre compte, c’etait et ce fut probablement le seul Berbere a y 
fonder un petit etat independant. 

Nous n’insisterons pas, ici, sur l’entreprise officielle qui aboutit a la conquete 
de la Sidle, fomentee par les Aghlabides de Kairouan et qui partit de Sousse sous 
la conduite du qadl de Kairouan, le pieux Asad el-Furat; cette expedition debarqua 
a Mazara le 19 Rabi' 1212 = 15 juin 827, inaugurant une longue periode de com- 
bats pour la conquete totale de Pile qui allait demeurer trois siecles sous l’autorite 
de l’lslam. L’aventure de Halfun, sans aucune mesure, semble bien avoir ete le 
fait d’un audacieux chef de bande travaillant a son propre compte, et cette affaire 
serait assez peu connue si de nombreuses sources chretiennes n’en avaient longue- 
ment fait etat. C’est surtout a partir de ces Chroniques monacales et de quelques 
autres, hebraiques entre autres, que l’historien sicilien Amari d’abord, puis son con- 
frere Giuse Musca ensuite, ont pu ecrire 1’histoire de ce curieux Emirat. 

De toute evidence, la presence des Arabes en Sidle, bastion avance en direction 
de l’Europe continentale, encourageait de nombreux coups de mains fructueux sur 
l’ltalie meridionale, et l’histoire a relate la plupart de ces expeditions qui, regulie- 
rement, ravageaient la Calabre, voire les Pouilles; mais, l’entreprise de Halfun n’avait 
rien a voir avec ces razzias car elle fut suivie de la fondation d’un etat qui devait 
etre officiellement reconnu par les 'Abbasides. La Chronique du Mont Cassin, riche 
en details, nous apprend que Halfun (qu’elle nomme Kalfon) aurait regne cinq ans 
et cinq mois a Bari et qu’il eut a subir quelques offensives chretiennes organisees 
sous l’egide du Pape Leon IV. L’une d’elles, victorieuse a Ostie, echoua sur Bari, 
les Lombards n’ayant pas reussi a investir la ville. Une autre source chretienne 
nous dit que les « sarrazins » avaient fortifie Bari, y accumulant des vivres en vue 
de soutenir un siege. 
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Un peu mieux connu est le second prince qui succeda a Halfun, un nomme Mufar- 
rig Ibn Sallam (239-242 = 853-856) qui se donna le titre d’Emir et qui entreprit 
des demarches en vue d’obtenir l’investiture du Calife al-Mutawakkil. A cet effet, 
il aurait ecrit, selon al-Baladuri, au Directeur des Postes du Caire, le priant d’inter- 
ceder en sa faveur aupres du Calife de telle sorte que la priere puisse etre dite, 
a Bari, au nom des 'Abbasides. II sollicitait, en meme temps, le titre de wait qui 
confortait sa situation. Entre temps, il avait consolide ses etats et il se serait empare 
de vingt-quatre chateaux. Dans sa capitale, il aurait fait edifier une Grande Mos- 
quee ( masjid al-jami). La demarche semble avoir ete vaine; il est vrai que, au meme 
moment, ses soldats se revoltaient contre lui et le mettait a mort. En fait, son regne 
n’aurait pas dure beaucoup plus de trois annees (852 a 856 J.-C.), ce que confirme 
la Chronica Langobardorum (p. 481). 

Le troisieme, et dernier, souverain berbere de Bari est connu sous le nom de Sudan. 
Il aurait regne de 856 a 871. Reprenant a son compte la politique d’expansion «au 
depens de Benevent et de Salerne» (Talbi), il adressa, direct ement, au Calife une 
nouvelle demande reclamant l’investiture des 'Abbasides enfin de donner a ses etats 
les bases juridiques qui lui faisaient defaut. Malheureusement pour Sudan, al- 
Mutawakkil mourut en 246 = 861, avant d’avoir pu donner suite a cette requete. 
Le successeur immediat du Calife ne devait regner que six mois et on nous dit 
qu’ensuite «sous le regne d’al-Musta'in (248-252 = 862-866), la decision fut retar- 
dee par l’assassinat d’Utamis, charge du departement d’Occident». Enfin, Waslf, 
le nouveau titulaire de ce departement, fit expedier le diplome officiel. Ces retards 
successifs ne suffisent pas a expliquer entierement la lenteur d’une decision de Bag- 
dad qui traduit des hesitations dans lesquelles M. Talbi entrevoit une possible inter- 
vention des Aghlabides, representants attitres des 'Abbasides en Occident musulman. 

Le regne de Sudan, juge par les sources chretiennes, est assez contraste. La Chro- 
nica Langobardorum ainsi que la Chronique du Mont Cassin, entre autres, ne voient 
en lui qu’un monstre affreux, un «impiissimus e crudelissimus ladrone» un suppot 
de Satan, dont on croit qu’il porte le nom, un pestifere qui devasta Capoue, Lonza 
et la Liburie, allant jusqu’a menacer Naples, voire un instrument de la colere divine 
qui ne laissait pas passer un jour sans tuer cinq cents hommes, ou plus, et « sedendo 
sui mucchi di cadaveri mangiava come un cane puzzolente» ( Chronica Sancti Ben- 
decti Casinensis (568-867, p. 476). 

De telles imprecations furibondes pourraient temoigner, a contrario, de la puis- 
sance acquise par l’Emirat de Bari et de la terreur qu’il inspire aux etats chretiens 
de la Peninsule. Mais d’autres echos nous presentent un tout autre personnage, 
une figure fascinante, un lettre cultive, un homme sage qui pouvait se muer en 
aventurier d’exception, cruel a l’occasion. Un «condottiero» qui incendia Ascoli, 
envahissant la vallee de Volturno et s’emparant du monastere de Saint Vincent dont 
il mit a sac le tresor, cependant, on re^oit en grande pompe a Salerne, les ambassa- 
deurs de Sudan. 

Aucun vestige de la ville n’a subsiste apres la destruction systematique ordonnee 
par le roi normand Guillaume I", mais le moine Franco Bernardo, qui l’a visitee 
entre 864 et 866, dit qu’elle « est situee sur la cote », defendue au midi par de larges 
murailles cependant qu’au nord, elle domine la mer». 

La puissance de l’Emir etait devenue assez forte pour qu’en 859, Benevent con- 
sente a lui payer tribut et a lui remettre des otages. Enfin, en 871, l’Empereur 
Louis II reussit a investir Bari et a faire prisonnier Sudan, lequel ne put compter 
sur aucun secours de ses voisins tant de Sicile que d’lfrlqiya. 

Ainsi prit fin l’histoire de ce petit Etat berbere en terre chretienne. 

Nous ne possedons pas de renseignements tres surs concernant l’organisation poli- 
tique de l’emirat berbere de Bari. Le fait qu’on n’y decele pas une veritable dynas- 
tie nous incite a penser que le chef etait designe par la communaute en cas de vacance 
du pouvoir et qu’il etait choisi parmi les plus meritants, vieille coutume berbere 
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bien connue a Tahert. Quant a savoir comment fonctionnait l’administration, le 
mystere reste entier. Nous ne sommes pas davantage avances en ce qui concerne 
la forme de l’lslam pratique a Bari. Le fait que le second Emir ait cherche (assez 
timidement et indirectement) l’aval du Calife nous prouve qu’alors ils etaient sun- 
nites, mais l’etaient-ils lors de leur arrivee a Bari? 

Sur les elements de population rencontres en ville, nous possedons fort heureu- 
sement un serieux document dans la Chronique d’Ahimaaz, un juif originaire d’Ostie 
qui raconte l’histoire de son ancetre Shephatiah, reste fidele aux Grecs et qui eut 
maille a partir avec Sudan. Nous savons, par lui, quelle mosai'que ethnique compo- 
sait la population. On y rencontrait, nous dit-il, des Latins, des Grecs, des Lom- 
bards, des Francs, des Berberes, et, naturellement, des Juifs. La langue officielle 
etait-elle le berbere?... Ces divers elements cohabitaient apparemment dans un cer- 
tain esprit de tolerance, mais ils ne cherchaient pas a se fondre en une commu- 
naute. Latins, Lombards et Francs se sentaient cependant unis par leur foi com- 
mune fidele a Rome; les Grecs se sentaient naturellement attires par Byzance tan- 
dis que les Juifs restaient attaches a la religion de leurs ai’eux. Les Musulmans sont 
appeles Sarrazins. Sur l’economie, nous ne pouvons qu’echafauder des hypotheses. 
On suppose que les richesses agricoles se composaient de vignes, d’arbres fruitiers, 
de cereales que completait l’elevage. On ne sait pas quel role tenaient les Juifs, mais 
tout laisse a penser que comme partout, ils etaient les banquiers des pauvres (prets 
a gage) et qu’ils se specialisaient dans le commerce, petits boutiquiers ou riches 
marchands. L’aisance qu’on leur connaissait en tous lieux de passer a travers les 
frontieres facilitait leur talent de colporteurs tant de denrees que de nouvelles. A 
l’occasion, ils pouvaient etre des ambassadeurs et des interpretes. Un document 
fort interessant, deja evoque, nous indique qu’au temps ou regnait Sudan, le moine 
Bernardo, accompagne de deux autres religieux, venant de Rome et se dirigeant 
vers les Lieux Saints, solliciterent l’autorisation de voyager sur un navire sarrazin. 
Une lettre accreditant leur mission leur fut remise a l’adresse de l’Emir d’Alexan- 
drie et du Caire. Les missionnaires durent s’acquitter d’un droit de passage. Lors 
de leur peregrination, ces moines embarquerent a Tarente ou ils purent voir six 
navires charges d’esclaves chretiens, deux en direction de l’Afrique avec trois mille 
esclaves (?), deux autres en route pour Tripoli de Syrie contenant egalement trois 
mille de ces malheureux. Bernardo et ses compagnons prirent place sur un navire 
en partance pour Alexandrie. 

Ce document atteste l’activite du port et il nous revele ce qui devait etre, sans 
doute, la plus lucrative de ces operations, la traite d’esclaves blancs. A cette epo- 
que, un marche important s’effectuait entre la Sicile et l’Espagne, d’esclaves ( saka - 
liba) d’origine slave ou germanique... voire latine, le terme sakaliba etant devenu 
synonyme d’esclave quelle qu’en soient les origines. Bien que les textes ne le preci- 
sent pas, il semble evident que ces navires ne revenaient pas a vide et Ton peut 
imaginer, qu’en retour, ils ramenaient des esclaves noirs et, fort probablement de 
l’or et des epices. Tarente, plus encore que Bari, apparait ainsi comme un port 
de transit important ce qui implique necessairement des relations suivies avec les 
Etats chretiens et musulmans. 

Bien des zones d’ombre subsistent sur ce microcosme politique des Pouilles et 
tout d’abord la question irritante concernant l’origine de ces Berberes que Ton dit 
(sans trop l’affirmer) etre venus d’Afrique. La courte duree de cet etat (a peine vingt- 
cinq ans) nous incite a penser que les trois souverains qui se sont succede devaient 
faire partie des premiers assaillants et que, sans doute, ils etaient lies par une com- 
mune appartenance tribale. M. Talbi emet l’hypothese qu’ils venaient de Sicile, 
ce qui expliquerait la tolerance dont ils purent jouir de la part des Aghlabides, mais, 
comment, alors, auraient-ils cherche la reconnaissance du Calife sans passer par 
les representants des 'Abbasides au Maghrib ? De toute evidence, les liens etaient 
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rompus avec la Sidle et avec l’lfrlqiya et Ton doit chercher ailleurs les causes de 
l’indifference des Emirs de Kairouan. 

Serait-on mieux renseigne en cherchant du cote des Arabes Rabl'a dont ces Ber- 
beres se disent les clients? Cette affirmation d’allegeance parait impliquer des con- 
ditions de voisinage. 

Au ix e siecle, selon Georges Mar^ais, qui exploite diverses sources arabes, on 
trouvait des Rabf a en Petite Kabylie, notamment a Mila, au nord de Constantine, 
c’est-a-dire dans le pays des Berberes Kutama qui s’etaient plusieurs fois opposes 
aux Aghlabides de Kairouan. Le temps n’est plus loin d’ailleurs, ou ces monta- 
gnards accueilleront le da'i 'Abd Allah et ou ils epouseront la cause des Fatimides 
dont ils se reveleront les plus surs allies. 

On voit assez mal cependant, comment ces sedentaires auraient couru l’aventure 
au-dela des mers aussi bien sous l’autorite des Aghlabides qu’a leur propre compte. 
Les Sanhaga, federation a laquelle ils appartenaient, ne s’etaient jamais reveles 
comme des marins. 

Mais, Georges Mar^ais mentionne aussi des Rabl'a, descendants des premiers 
conquerants, qui nomadisaient a l’entour des villes et des oasis. Ils auraient ete assez 
nombreux dans le pays de Barqa et en Tripolitaine, c’est-a-dire en pays berbere 
zenete. Un detail ne manque pas d’etre intrigant; sur les trois Emirs connus a Bari, 
un seul possede une kuniya, c’est Mufarrig Ibn Sallam. Serait-il absurde de rappro- 
cher ce nom de famille de celui de Sallam b.'Amr al-Luwatl, ’amil de Surt au compte 
des 'Ibadites de Tahert? 

Le fait que Mufarrig ait choisi pour intercesseur un haut fonctionnaire egyptien 
(qu’apparemment il devait connaitre) pourrait se concilier avec la position occupee 
par ce Sallam Ibn 'Amr a Surt, ville davantage tournee vers l’Egypte que vers le 
Maghrib et qui, sous le regne des Fatimides allait connaitre une assez grande impor- 
tance. On sait, par ailleurs, les problemes que la Tripolitaine devait poser a l’Emi- 
rat aghlabide (on cite des mouvements seditieux en 189/805, 196/811 et 245/859. 

Des marins berberes partant de la cote libyenne en quete d’aventure seraient beau- 
coup plus plausibles que les Kutama de Petite Kabylie. 

Certes, cette piste rencontre quelques obstacles dont le plus difficile a resoudre 
est d’ordre religieux. Les Luwata etaient harigites ce qui explique leur allegeance 
aux Rustamides de Tahert. Comment auraient-ils pu sollicker alors, apres leur ins- 
tallation a Bari, la reconnaissance des 'Abbasides? Argument de taille, certes, mais 
auquel on pourrait repondre en invoquant des situations semblables. Les Berberes 
nous ont souvent habitue a d’etranges revirements d’ordre religieux. 

Dans sa demande adressee assez etrangement au Directeur des Postes d’Egypte, 
Mufarrig precise qu’il veut legitimer sa conquete et sortir de sa position d’usurpa- 
teur illegitime ( mutagallibun ) et il revendique le titre de walil Sudan agira de meme, 
mais, cette fois, il n’hesitera pas a s’adresser directement au Calife et il finira par 
obtenir satisfaction. 

On a par ailleurs, beaucoup epilogue sur le nom du troisieme Emir, ce Sudan 
ecrit avec deux longues par al-Baladurl. En arabe, ce mot, ainsi ecrit, ne peut etre 
qu’un pluriel (ou un collectif) designant des negres, ce peut etre egalement le nom 
du pays : le Soudan, deux sens qui ne sauraient s’appliquer a un homme du point 
de vue grammatical. On en est reduit a penser qu’il s’agit d’un patronyme berbere 
qui n’aurait rien a voir avec la racine arabe SAD. 

Le fait que le premier Emir, Halfun ait pu s’installer a Bari sans trop de difficul- 
tes de la part des Aghlabides fait penser, a M. Talbi, qu’il avait l’appui de la Sicile 
et qu’il «avait... tout interet a limiter son champ d’action au sud de la peninsule 
ou les forces de l’Emir de Kairouan disposaient, depuis l’occupation de Tarente, 
en 840 et leur victoire sur la flotte byzantino-venitienne, d’une base solide tandis 
que Benevent se trouvait sous la coupe d’un certain Massar (que Nallino pense 
pouvoir lire Abu Ma'sar, nom bien connu au Moyen Age et que les sources chre- 
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tiennes auraient deforme en Massar (Talbi, p. 456). Mais, le meme Talbi nous dit, 
quelques lignes precedentes, que «la veille de la Pentecote 847, Massar et tous ses 
auxiliaires furent captures au cours d’une nuit et conduits au camp du roi Louis II 
ou ils furent tous mis a mort a coups de lances# (Amari, Storia, I, p. 509 et note 
2, qui evoque le Liber Pontif kalis'). La Pentecote etant une fete mobile oscillant 
entre le 12 mai et le 15 juin, il s’ensuit que Massar ne pouvait plus gener les ambi- 
tions de Halfun qui, au mieux, n’arriva a Bari qu’en aout, date d’accession du Calife 
al-Mutawakkil. 

En resume, l’Emirat berbere de Bari ne fut qu’un episode assez court de l’his- 
toire du monde musulman ou du monde byzantin, un quart de siecle, dont on ne 
doit pas exagerer l’importance. II eut beaucoup plus de retentissement dans les 
milieux chretiens que dans le monde arabe qui l’a presque ignore, l’interet majeur 
qu’il presente a nos yeux est qu’il constitue le seul episode ou les Berberes ont pu 
s’imposer en dehors de l’Afrique et fonder un etat a l’epoque ou les Arabes triom- 
phaient en Occident musulman, occupant 1’Afrique du Nord et l’Espagne. 

Les nombreuses sources monastiques abondamment exploitees par G. Musca ne 
manquent pas d’interet ne serait-ce que par les details qu’elles nous donnent sur 
les peripeties dont les monasteres eurent a patir, mais, sur l’existence meme de cette 
verrue en terre chretienne, elles sont a peu pres muettes ; la virulence et l’indigna- 
tion qu’on y trouve ne nous aident guere a nous representer ces Emirs. II faut com- 
pleter ces chroniques et les corriger par le livre du juif Ahimaaz qui ne donne que 
des flashes peu explicites sur un monde qu’il n’a connu que par la tradition orale, 
en definitive le seul document digne de foi reste la chronique de al-Baladurl bien 
trop courte a notre gre. 
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B41. BAS-SAHARA (Prehistoire) 

Le Bas-Sahara occupe la marge septentrionale des zones sahariennes ou il s’etend 
entre 1° 0-12° E et 27°-35° N. Il fut nomme ainsi par G. Rolland (ingenieur des 
Mines qui, en 1880, participa a la mission Choisy, l’une des missions d’etude en 
vue de l’implantation d’un chemin de fer transsaharien), en raison de son altitude 
faible, s’abaissant au-dessous du niveau de la mer dans le Chott Melrir. Il constitue 
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un vaste bassin artesien renfermant une nappe principale importante et divers appa- 
reils secondaires. Les documents prehistoriques qui en proviennent sont marques 
par le petit nombre des vestiges du Paleolithique inferieur, une apparente abon- 
dance des restes neolithiques ou la pierre polie et la poterie sont rares. 

Le Paleolithique tres ancien n’est atteste qu’a l’A'in Brimba; C. Arambourg y 
trouva en 1955 un galet amenage dans les deblais de fouilles d’un gisement paleon- 
tologique qu’un Machairodus rapporte a 2,5 millions d’annees. II doit provenir des 
niveaux sous-jacents datant probablement du Villafranchien superieur. 

Le Paleolithique inferieur est connu par deux gisements a bifaces (Biskra et Erg 
Touareg), deux gisements (Gara el Kelb, Ksar el Rhoul) a industrie sur eclats domi- 
nee par les racloirs et denticules. Des bifaces epars, plus frequents dans la partie 
meridionale, constituent un ensemble homogene a extremite ogivale, base arron- 
die, bords legerement convexes. Le gisement de Biskra, decouvert par le R.P. Poyto, 
a livre 36 bifaces en gres fortement alteres. Quelques exemplaires ont la base reser- 
vee ; beaucoup sont fa^onnes sur eclat. Ils etaient associes a des nucleus, eclats leval- 
lois, racloirs, denticules. Le gisement de l’Erg Touareg, pres de Ouargla, a ete decou- 
vert par B. Savelli. II a livre une centaine d’objets — dont 83% de bifaces en calce- 
doine, aux aretes sinueuses — rapportables a l’Acheuleen moyen. 

Du Paleolithique moyen et superieur proviennent nombre de pieces eparses sur 
les regs. Trois points, Sejra Touila, El Haouita (Algerie), Oued el Akarit (Tunisie) 
Pont montre en stratigraphie. Oued el Akarit est rapporte au Mousterien; les autres, 
qui n’ont livre chacun qu’une piece mais pedonculee, a l’Aterien. A El Haouita, 
elle vient de la base d’un remblaiement sableux qui a servi de type a un mode de 
sedimentation (Estorges & al., 1969). A Sejra Touila, en 1924, J. Bourcart retirait 
une piece pedonculee d’un limon sous-jacent a une epaisse croute gypso-calcaire 
sur laquelle reposent les dunes actuelles et une industrie neolithique. 

Quelques gisements de surface ont ete retrouves dans les environs d’Hassi Mes- 
saoud, de Touggourt. Ils sont de fort modeste dimension. Des ateliers d’exploita- 
tion de matiere premiere — affleurements de silex ou calcedoine — laissent penser 
pour cette epoque a un fa?onnage des outils sur les lieux fournissant le materiau. 

Dans le M’zab il est possible qu’une industrie a eclats levallois et retouche abrupte 
rappelant le Kharguien ait existe anterieurement a l’Aterien. Elle porte une patine 
rouge orangee, est fortement lustree. Des industries qui connaissent cette meme 
evolution des surfaces, signalees aux alentours d’Hassi R’Mel et Fort Thiriet, lui 
sont peut-etre rattachables. 

L’Epipaleolithique marque une coupure nette avec les temps anterieurs; ses ves- 
tiges se presentent toujours en gisements plus ou moins vastes ou se melent objets 
manufactures, bruts de taille et nucleus. II parait surtout developpe dans le nord 
de la cuvette. L’lberomaurusien y est connu a El Haouita ou, avec un indice de 
lamelles a bord abattu de 40, une position stratigraphique qui en assure l’ancien- 
nete, il concourt a faire valoir une evolution buissonnante de cette culture. Le Cap- 
sien typique figure peut-etre aux Ouled Djellal. Le Capsien superieur a ete identi- 
fle jusqu’a 32°6’N sous forme de haltes renouvelees, mais non d’habitat perma- 
nent. L’elassolithisme marque certaines industries du Souf. Une culture specifi- 
que, le Mellalien — ou Ouarglien — aux caracteres ambigus, a nombreuses lamel- 
les a dos, avec aiguillons droits, quasiment sans microlithes geometriques, sans piece 
esquillee ou la retouche Ouchtata joue un faible role et ou Part mobilier se deve- 
loppe sur des materiaux non perissables tels que le test d’oeuf d’autruche, s’epa- 
nouit dans la region de Ouargla. Il est date entre 8600 ± 150 et 6680 ± 170 ans 
B.P. (6650 et 4630 B.C.). Une filiation avec certaines industries de la region des 
chotts tunisiens (Mareth, Menchia, A'in el Atrouss) n’est pas exclue. 

L’existence d’Epipaleolithique remet en question l’origine du Neolithique. Les 
filiations que l’on peut soup$onner annihilent l’idee ancienne d’une vague neoli- 
thique venue de Pest. 
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C’est au Neolithique que se rapporte la plus grande part des vestiges prehistori- 
ques. II intervient au VI C millenaire B.C. en divers points. Son substrat epipaleoli- 
thique est peut-etre tempere au sud par des restes de tradition levallois. Son ori- 
gine ne saurait etre egyptienne; ce n’est qu’a partir du IV C millenaire B.C. que 
se materialisent des contacts avec les pays du Nil. Une origine meridionale s’esquisse 
au travers d’une progression sud-nord, mais ne saurait exclure un courant septen- 
trional a peine plus tardif. 

Marques par la rarete de la ceramique et de la pierre polie, les ensembles indus- 
tries revelent une grande complexity un vaste eventail d’outils, une certaine insta- 
bility technologique. Ses structures sociales se traduisent par une segregation des 
types d’outils au sol dont on connait de bons exemples a Bordj Mellala et Hassi 
Retmai'a. Aucune preuve directe d’agriculture ou d’elevage n’a pu etre faite : l’os 
n’est quasiment pas conserve, les temoins botaniques a peine mieux ; mais du materiel 
de broyage a ete retrouve dans la plupart des sites. Divers objets — haches a gorge, 
rondins de pierre, coquillages dont Spatha caillandii — ou materiaux — amazonite, 
obsidienne, peridote — etrangers aux lieux de leur decouverte, impliquent des echan- 
ges avec les regions voisines ou lointaines telle la Mer Rouge. Toutefois, on ne 
saurait retenir la presence de «jade» parfois avancee comme argument d’un con- 
tact avec l’Asie. Ce materiau est en realite une peridote provenant des Tassili. 

L’art rupestre est peu represente, peut-etre en raison du manque de support. Sans 
originalite par rapport aux regions voisines, il montre peu de stations (Gour Laoud) 
ou s’exprime le grand art naturaliste. Les styles et patines en rapportent la plupart 
a des periodes recentes. Neanmoins, a Mereksem, une station qui doit son origina- 
lity a un tres grand nombre de spirales, pourrait etre fort ancienne. 

On ne connait pas les hommes, aucun reste n’ayant ete retrouve dans les gise- 
ments. Seules de rares representations gravees les evoquent. 
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Industrie neolithique saharienne. 


De nombreux gisements que leur pauvrete en documents rend difficiles a analy- 
ser, mais ou un debitage d’eclats a permis de fagonner racloirs et pieces a coches, 
ou la poterie est relativement frequente, peu ou pas decoree, proviennent de popu- 
lations nomades s’echelonnant au moins du VI e au III e millenaire B.C. 

Parallelement, des gisements importants dont beaucoup renferment des vestiges 
de populations sedentaires, ont permis de discerner trois phases : 

— un Neolithique inferieur pauvre en tetes de fleches et, dans le nord, en racloirs. 
C’est a ces gisements que l’on doit l’affirmation du petit nombre de tetes de fleches 
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Poteries neolithiques d’Hassi Mouilah (reconstitution graphique). 


dans le Neolithique bas-saharien, emise par certains auteurs. 

— un Neolithique moyen appauvri en lamelles a dos, riche en tetes de fleches. 
II s’epanouit au IV e millenaire B.C. 

— un Neolithique recent ou se multiplient les elements de parure et ou la fleche 
a tranchant transversal pourrait prendre le pas sur les autres formes. 

Cette evolution chronologique ne saurait masquer la variete des facies. Loin d’etre 
monolithique, le Neolithique bas-saharien offre une multitude d’aspects qui pour- 
raient correspondre a des phyllums. 

— L’Hadjarien se developpe dans le Bas-Sahara occidental aux VI e -V c millenaire 
B.C. II se caracterise par l’absence de poterie, la presence simultanee de trapezes 
a cote(s) convexe(s), scalenes-per^oirs a angle arrondi, armature a ecusson. L’industrie 
lithique est dominee par les lamelles a dos avec suprematie des formes rectilignes 
et par les microlithes geometriques avec primaute des trapezes a cote(s) convexe(s). 
Les pieces a coches sont nombreuses, souvent sous forme de scies. L’ceuf d’autru- 
che abonde, est souvent decore. II existe un materiel de broyage. Le facies pourrait 
trouver ses racines dans le Mellalien dont il possede les motifs decoratifs et le meme 
style de scies. II evolue par reduction des lamelles a dos au profit des racloirs et 
microlithes geometriques. 

— Le facies El Bayed qui occupe le sud de la cuvette s’identifie par des tetes 
de fleche a base concave et ailerons arrondis, des pointes de Labied (meches de 
foret a retouches planes couvrantes), pointes de Temassinine (lamelles a dos dont 
les faces portent des retouches planes), pointes d’lzimane (geometrique a cote 
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convexe obtenu par une retouche grattoir), des racloirs et scies de type limace. Le 
materiel de broyage, l’oeuf d’autruche y sont frequents. Ce facies est date de 7300 
± 200 et 7250 ± 110 ans B.P. (5350 et 5300 B.C.) a El Bayed qui figure parmi 
les gisements bas-sahariens les plus anciens actuellement connus et 3600 ± 100 
ans B.P. (1650 B.C.) a Izimane, date peut-etre douteuse mais qui se rapporte a un 
ensemble industriel beaucoup plus evolue que celui d’El Bayed. 

— Le facies Ain Guettara dont l’outillage s’equilibre entre lamelles a dos, pieces 
a coches, microlithes geometriques, montre une grande abondance de microburins, 
peu de racloirs; comme les autres facies, il possede du materiel de broyage, utilise 
l’oeuf d’autruche. II est date de 5950 ± 100 et 5930 ± 140 ans B.P. (4000 et 3980 
B.C.) a A'in Guettara. 

— Le facies Hassi Mouillah en montre revolution au Neolithique moyen. Riche 
en tetes de fleche, en majorite pedonculees, les lamelles a dos y restent predomi- 
nantes; les pieces a coches et microlithes geometriques n’y jouent plus qu’un role 
restreint. II utilise du materiel de broyage, des oeufs d’autruche. Une poterie som- 
bre a decor pseudo-corde — vases ovoides a ouverture evasee — deja connue dans 
le Neolithique inferieur, y est courante. II est date de 5930 ± 130 ans B.P. (3980 
B.C.) a XO La Touffe, 5550 ± 225 ans B.P. (3600 B.C.) aux Deux CEufs, 5280 
±150 ans B.P. (3330 B.C.) a Hassi Mouillah, gisement avec stratigraphie ou se 
permit le passage insensible au facies Ain Guettara. 

— Un Neolithique capsien a ete rencontre dans les regions septentrionales, en 
bordure du Golfe de Gabes. Les pieces a coches y predominent, les racloirs sont 
frequents, les lamelles a dos, microlithes geometriques peu nombreux. L’oeuf d’autru- 
che abonde. L’un de ces gisements est date de 5920 ± 120 ans B.P. (3970 B.C.). 
Dans ces memes regions septentrionales doivent exister des ensembles industriels 
faisant passage au Capsien. Botma Si Mammar, dont la structure lithique rappelle 
celle du Djebel Fartas, en est un bon indice. 

On ne sait pas dater encore les monuments funeraires. Dans le nord, ils se regrou- 
pent en necropoles que Ton est tente d’attribuer aux nomades chameliers dont les 
auteurs de l’Antiquite tardive font etat. Au sud, ils sont toujours isoles. Dans le 
centre du Bas-Sahara, ils deviennent rares, de dimensions modestes mais toujours 
regroupes. Tous appartiennent a des formes autochtones, variantes des tumulus. 

Le concept de mer saharienne quaternaire, qui renait regulierement, est battu 
en breche si besoin est par cette occupation humaine prehistorique. 

Celle-ci se fait dans un cadre marque par des vicissitudes climatiques mais ten- 
dant irremediablement vers le desert actuel. La succession de periodes d’aridite atte- 
nuee — dites pluviales — et d’aridite accentuee — dites arides — se traduit dans 
le paysage par quatre glacis. Dans le nord, le Quaternaire ancien a connu une faune 
de grands herbivores, riche en individus, se rapportant a un climat tropical a saison 
seche. Dans la meme region, si cette faune persiste au Quaternaire moyen, elle y 
voisine alors avec des especes eurasiatiques (Ovis tragelaphus. Bos primigenius) qui 
indiquent un changement climatique. Au Quaternaire superieur, la flore ne saurait 
se differencier de l’actuelle que par l’abondance des individus et non par les espe- 
ces. Au V e millenaire B.C., abondent les Chenopodiacees ; Cornulaca monacantha 
qui marque l’isohyete 1 50 mm, pourrait s’y trouver. 

Ainsi, aux «eaux vives», a la vegetation «luxuriante» dont font etat certains 
auteurs, s’oppose, a l’Holocene moyen, un paysage deja desertique. II devient des 
lors difficile de voir le Bas-Sahara comme pole d’attraction des populations sauf 
pour y trouver refuge. 
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B42. BASILIQUE CHRETIENNE AFRICAINE 

Le but de cet article est de determiner s’il existe un type de basilique chretienne 
propre a l’Afrique et qui a pu etre influence par des traditions locales, voire 
« indigenes*. 

L’essentiel de cette typologie est etabli depuis le debut du xx e siecle avec des 
syntheses de St. Gsell pour F Algerie, en 1901, un recueil de plans d’eglises tuni- 
siennes reunis par P. Gauckler, publie en 1913 et commente par P. Monceaux, 
un article de Dom H. Leclercq dans le Dictionnaire d’archeologie chretienne et de 
liturgie. De nouvelles mises au point ont ete faites en 1938 par le P. Lapeyre dans 
un rapport sur la Tunisie, en 1953 par J.-B. Ward Perkins et R.-G. Goodchild a 
propos de la Tripolitaine, en 1970 par J. Lassus, puis par P.-A. Fevrier, N. Duval 
et J. Christern. 

Le type de la « basilique africaine » peut etre considere comme illustre par une 
curieuse image sur une tombe en mosaique dans une eglise de Tabarka (fig. 1) qui 
symbolise YEcclesia Mater, l’Eglise Mere qui accueillera la defunte dans l’Au-Dela. 



1372 / Basilique chretienne africaine 




Dessin de la mosai'que de VEcclesia Mater a Tabarka et reconstitution de labasilique repre- 
sentee (d’apres Ward Parkins). La restitution d’une architrave a la place d’arcades est due 
a une mauvaise interpretation de l’image. 

II s’agit de la representation d’une basilique decomposee ou l’on a juxtapose cote 
a cote, en largeur, la facade, les nefs et l’abside, et en hauteur — separees par une 
breve epitaphe — une vue transversale sur le quadratum populi (c’est-a-dire les nefs 
de l’eglise dont on a supprime le mur lateral et coupe la premiere colonnade) et 
la toiture de la nef centrale : ce type d’image « synthetique », rompant deliberement 
avec la perspective, est destine a montrer le plus de faces possible du meme bati- 
ment, a figurer Pinterieur en meme temps que l’exterieur suivant l’interet de cha- 
que element; ce procede est employe frequemment depuis PAntiquite tardive 
jusqu’au Moyen Age. 

A travers cette figuration celebre et les plans rassembles dans les recueils precites 
(300 monuments environ au total), on peut afFirmer que, sans rompre avec le type 
traditionnel de la « basilique latine » illustre par les grandes basiliques de Rome (Saint- 
Pierre, Saint-Paul, Saint-Jean-de-Latran, Sainte-Marie Majeure), la basilique afri- 
caine presente certaines particularites (fig. 2 et 3). Son orientation parait tres varia- 
ble mais un noyau important d’eglises possedant leur abside a l’ouest existe dans 
tout l’est de l’Afrique du Nord. Cette « occidentation » etait aussi une des caracte- 
ristiques des grandes eglises romaines alors que l’orientation domine dans Pest de 
l’Empire. 

Dans la plupart des cas l’eglise africaine est depourvue d’atrium (mais les gran- 
des eglises de Carthage en comportent un) : on entre directement dans Peglise par 
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Vue cavaliere du chceur et de l’abside d’une basilique africaine (d’apres van der Meer) : remar- 
quer l’autel dans la nef et l’abside surelevee avec le synthronos et la cathedre episcopate. 


l’intermediaire d’un portique ou d’un vestibule plutot qu’un narthex (terminolo- 
gie, forme architecturale et usage liturgique propres a l’Orient). 

Le type le plus courant possede trois nefs separees par des colonnades a arcades 
(contrairement a ce que pourrait faire croire la mosai'que de Tabarka qui semble 
montrer des architraves, qui sont de simples lignes de separation) supportant une 
« claire-voie », avec couverture en charpente : aucune particularity ici sinon dans 
l’utilisation frequente de supports doubles, deux colonnes accolees ou une colonne 
associee a un pilier dans l’«Ecole de Tebessa» 

C’est dans l’organisation interne que se manifeste une specificite « africaine » : 
l’autel, qui dans d’autres regions est situe dans l’abside ou a la corde de l’abside, 
est place ici au milieu du « peuple » mais protege par une enceinte particuliere, tres 
avancee dans la nef a l’epoque ancienne, se rapprochant progressivement de l’abside 
au Vi e siecle. D’autre part, il est associe regulierement (ce n’est pas le cas par exem- 
ple en Syrie) a des reliques qui sont placees generalement dans la base ou sous la 
base du meuble liturgique, dans un loculus. Une organisation complexe des chemi- 
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0 5m 

Plan de la basilique V de Thelepte (Tunisie). Remarquer le plan du «choeur» avec l’empla- 
cement de l’autel et le chevet tripartite. 

nements et des barrieres decoule de cet emplacement, surtout quand un second « cen- 
tre de culte » (un autre autel ou une contre-abside abritant souvent aussi des reli- 
ques ou un corps saint) se situe a l’entree de la nef centrale ou contre la facade 
comme c’est le cas dans une trentaine de monuments alors que cette disposition 
est tres rare ailleurs (quelques cas en Espagne). II peut se faire qu’un couloir axial 
relie les differentes enceintes reservees aux mouvements du clerge ou meme que 
toute la nef centrale soit interdite a l’acces des fideles par des « chancels ». En revan- 
che, on ne trouve pas dans le Maghreb (mais on le connalt en Tripolitaine) un autre 
amenagement qui permet la prise de parole ou les lecture au milieu du « peuple » : 
l’ambon, qui est de regie en Orient. Son absence est liee sans doute a l’organisation 
liturgique qui privilegie l’abside pour ce role (voir infra). 

A l’extremite de la nef centrale, sans l’intermediaire d’un transept, l’abside cou- 
verte d’une demi-coupole est, en effet, generalement surelevee en Afrique, parfois 
de plus d’un metre (sans que la presence d’une crypte explique dans la plupart des 
cas cette denivellation); elle est par consequent accessible par un escalier, soit des 
marches occupant toute la largeur, soit un perron axial, soit deux volees de mar- 
ches laterales. C’est la que siegent les pretres : une banquette (ou plusieurs gradins 
superposes) longeant le mur en demi-cercle devait exister a peu pres partout. Pen- 
dant longtemps on n’en a pas reconnu de vestiges et on a conclu a des bancs en 
bois. Les fouilles recentes ont revele de plus en plus de restes de ces installations 
mais la magonnerie, legere et fragile, avait pu echapper aux degagements un peu 
brutaux des premiers fouilleurs. Au milieu de la banquette, une cathedre surelevee 
accueille l’eveque, au moins dans les villes qui sont le siege d’un eveche (mais c’est 
tres souvent le cas puisque chaque cite africaine disposant d’une autonomie muni- 
cipale a pratiquement un eveque comme chef de la communaute). C’est de ce siege, 
devenu le symbole du pouvoir episcopal (les mots sedis et cathedra servent a le desi- 
gner), que l’eveque parle a son peuple, a sa plebs comme nous l’apprennent par 
exemple les nombreuses allusions des sermons de St. Augustin. La surelevation 
de l’abside et l’inutilite d’un ambon sont liees sans doute a cette pratique. 

Le chevet des eglises africaines a toujours ete considere comme une des caracte- 
ristiques essentielles de l’architecture cultuelle de ce pays et souvent — mais a tort 
— comme un signe d’influence syrienne : l’abside est prise dans beaucoup de cas 
dans un massif rectangulaire et encadree par deux pieces complementaires si bien 
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que le mur du chevet est rectiligne (mais naturellement la couverture distingue la 
demi-coupole de l’abside, extradossee ou protegee par une toiture, et les appentis 
qui, a un niveau inferieur, servent normalement a abriter les pieces laterales). La 
meme disposition se retrouve effectivement souvent en Syrie, mais l’Afrique ne 
parait pas avoir con^u la meme utilisation d’un plan comparable. Les pieces latera- 
les, qui communiquent avec l’abside et/ou avec les nefs, que les specialistes ont 
pris l’habitude — utilisant un vocabulaire oriental — d’appeler prothesis et diaconi- 
con et que nous preferons designer d’un terme plus neutre de « sacristies », n’ont 
pas ici d’affectation determinee. Si certaines ont servi probablement de salles de 
preparation pour le clerge et les actes liturgiques, ou de reserves pour le materiel, 
dans d’autres cas on y a installe un baptistere ou inhume des defunts. Rappelons 
aussi que les statistiques montrent que ce plan-type «africain» connalt de nombreuses 
variantes et que la moitie environ des monuments ne s’y conforment pas. 

L’eglise est souvent associee a un baptistere ou a un complexe de salles servant 
a la ceremonie du bapteme, meme quand il ne s’agit pas d’une cathedrale puisque, 
a partir du V e siecle au moins, le bapteme ne parait plus reserve exclusivement a 
l’eveque. L’emplacement et la forme du baptistere sont extremement varies encore 
qu’une petite serie (en Byzacene et en Tripolitaine surtout) semble preferer un agen- 
cement prolongeant le chevet de l’eglise par un « bloc » de meme largeur ou le bap- 
tistere proprement dit, situe derriere l’abside, est encadre par deux salles annexes. 
La forme de la vasque a suivi une evolution parallele a celle que nous trouvons 
dans d’autres regions : formes simples — ronde ou carree — remplacees progressi- 
vement par un plan polygonal puis cruciforme ou polylobe (ce dernier est presque 
exclusivement reserve a l’Afrique et a la periode byzantine). Le bassin n’est pas 
tres profond, il est souvent depourvu de dispositifs d’adduction et d’evacuation : 
le rite de l’immersion est peut-etre devenu symbolique ou a ete complete par 
l’aspersion. 

Les traits particuliers de la basilique africaine qui ont ainsi ete defmis s’expliquent- 
ils par des traditions locales ? Non pas, si Ton parle d’une tradition architecturale 
venue de l’epoque punique, numide ou romaine. Les structures du batiment sont 
classiques dans le contexte de l’architecture chretienne. Elies sont naturellement 
apparentees a celles de la basilique civile, meme pour le type a deux absides oppo- 
sees, et il est arrive a plusieurs reprises (notamment a Tipasa et Lepcis Magna) 
que des eglises aient ete installees dans des «basiliques» anterieures qui, d’ailleurs, 
n’avaient rien de specifiquement africain. Il existait par contre un type de temple 
«africain», generalement a cella de petites dimensions (carree ou rectangulaire), au 
fond d’une cour, mais le sanctuaire etait le plus souvent trop petit pour les necessi- 
tes du culte chretien et, quand celui-ci s’y est installe, on a amenage a plusieurs 
reprises le baptistere dans la cella en construisant l’eglise dans la cour ou au voisinage. 

Mais l’Eglise d’Afrique, d’origine tres ancienne et marquee au in' siecle par sa 
volonte de preserver ses traditions en face du Siege Apostolique, possede indiscuta- 
blement un rituel et une liturgie qui lui sont propres et qui ont garde leur specifi- 
cite pendant plusieurs siecles. Bien que nous les connaissions mal puisqu’il nous 
manque les textes techniques qui existent par exemple pour l’ltalie, la Gaule, l’Espa- 
gne, ces rites peuvent se reconnaitre au moins dans leurs consequences materielles 
qui ont influence l’emplacement de l’autel, l’amenagement de l’abside, l’adjonc- 
tion eventuelle d’une contre-abside, sans doute l’organisation du chevet de l’eglise, 
peut-etre la forme de la vasque baptismale. 

L’importance en Afrique du culte des martyrs, bien connue par les textes des 
Peres, explique la presence reguliere de reliques sous l’autel et sans doute certains 
amenagements comme des monuments commemoratifs — memoriae ou cenotaphes 
— ou les « contre-absides », particulierement frequentes en Afrique. 

Elle peut rendre compte aussi d’une autre speciflcite des eglises africaines qui 
accueillent regulierement, meme en ville, dans leur sol des sepultures que la loi 
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romaine proscrivait autrefois dans l’enceinte des cites et que d’autres regions ont 
toujours repugne a accepter dans l’edifice cultuel (meme en dehors de la ville). Ces 
inhumations qui se pressent surtout ad sanctos , a proximite des reliques, ont fait 
naitre une mode, qui n’est pas uniquement mais plus specialement africaine, de 
«mosaiques funeraires® pour concilier la necessite de signaler la sepulture et celle 
de conserver un pavement adapte aux preferences locales. 

La forte originalite de l’Afrique chretienne — a travers la discipline ecclesiasti- 
que, la place faite aux martyrs et aux defunts, les rites et la liturgie — a done fait 
naitre une typologie particuliere, plus dans les amenagements que dans l’architec- 
ture proprement dite. Malgre une grande diversite locale, surtout dans les techni- 
ques de construction et les decors influences souvent par des ateliers regionaux, 
il ne semble pas qu’on puisse affirmer, comme certains font fait (W.H.C. Frend) 
que cette typologie est mieux representee dans les zones «de tradition berbere®, 
dans les campagnes de l’Afrique profonde (par exemple en Numidie centrale et meri- 
dionale) que dans les villes les plus romanisees. Le schisme, africain par excellence, 
du Donatisme n’a pas fait naitre une architecture religieuse qui lui soit propre, ou 
du moins n’est-on pas capable de la reconnaitre dans l’etat actuel des recherches. 

A priori, par consequent, la « basilique africaine » doit plus a une tradition litur- 
gique dont il faut faire remonter la naissance a la christianisation des ii e et m e sie- 
cles, qu’a des influences ethniques ou a un heritage architectural des civilisations 
du Maghreb. 
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B43. BASSAKHITAE 

Ptolemee (IV, 5, 12, ed. C. Muller, p. 692) situe les Bassakhitae dans la partie 
septentrionale du nome de Marmarique et a l’est, semble-t-il, des Aneiritae*. La 
circonscription de Bassakhis est mentionnee dans un registre foncier de Marmari- 
que datant de la fin du regne de Commode (M. Norsa et G. Vitelli, II Papiro Vati- 
cano greco 11, 11-Registri fondiari della Marmarica, Citta del Vaticano, 1931, V, 24 
et 28 ; VI, 42). La localite dite Leukae Kamini (« Fours Blancs ») en faisait partie 
(Ptol., IV, 5, 13, p. 695; Registri, V, 26; VI, 25). Or elle se trouvait, d’apres les 
donnees de Ptolemee, un peu au sud-est de Mokkheris, station qui, selon les itine- 
raires antiques (cf. Aneiritae*), etait a quelque 33 km d ’Antipurgos (Tobrouk), sur 
la voie venant de Cyrene. II est done permis d’en deduire que les Bassakhitae etaient 
implantes, au n e siecle de notre ere, non loin du rivage, a l’ouest de l’actuelle ville 
de Tobrouk. Peut-etre faut-il rapprocher de leur nom celui d’un lieu-dit Masou- 
khis (Ptol., IV, 5, 13, p. 696), situe apparemment au sud de cette ville. 

J. Desanges 

B44. BAT 

Bat d’ane - Aruku (Ahaggar et Tassili n’Ajjer) 

Ce bat comprend deux parties : 

1. l’armature formee de deux arceaux en bois. 

2. la matelassure constitute par trois coussinets. 

Chaque coussinet comprend une epaisseur de fibre de palmier cousue dans une 
enveloppe en peau ou en tissu. On distingue deux coussinets lateraux (longs de 
50 cm, larges de 1 5 cm) qui servent d’appui aux arceaux et un transversal (30 cm 
x 15 cm) qui protege le garrot de Pane contre tout frottement. 

Les arceaux sont en bois de sumac ( Rhus oxyacantha) ou de laurier-rose quand 
ils sont fabriques par les pasteurs, ou bien, s’ils sont confectionnes par les agricul- 
teurs, en figuier. Mais quel que soit le bois employe, il faut les mettre en forme 
en passant au feu les branches vertes prealablement choisies pour leur longueur 
(90 cm) et le calibre de leur section (3 cm). La courbure, une fois obtenue, est con- 
servee a l’aide d’une corde tendue entre les extremites pendant toute la duree du 
sechage (une ou deux semaines). Dans le meme temps de grosses pierres plaquent 
l’arceau au sol pour empecher le bois de «travailler». 

Le montage de l’armature se reduit a Passemblage des arceaux au moyen de gai- 
nes en peau de chameau non tannee. On assemble les arceaux de fagon que seules 
leurs extremites viennent en contact pour former des chevrons ou s’ajustent les 
gaines. Celles-ci doivent etre mouillees avant Pajustage, afin qu’en sechant elles 
resserrent leur etreinte autour des sommets de chevrons et en consolident Passem- 
blage qui d’autre part est renforce par une ligature en cuir. 

Le hanarchement comprend aussi une sangle en corde de poils de chevre et une 
croupiere a culeron. II est complete par un petit tapis qu’on place toujours entre 
le dos de Pane et la matelassure du bat. 

Les charges sont accrochees aux chevrons du bat par Pintermediaire des boucles 
dont sont pourvus tous les sacs traditionnellement congus pour ce mode de trans- 
port. En l’absence de sacs speciaux, on noue des boucles au cours du ficelage des 
ballots. 

Les bats sont, de nos jours encore, tres utilises par le transport des bagages sur 
les circuits touristiques de la Tefedest et du Tassili-des-Ajjers. Ils sont utilises aussi 
par les femmes en voyage qui montent alors en amazone. Elles s’assoient entre les 
chevrons du bat en laissant pendre leurs jambes sur le fianc gauche de Pane. 

Un bat simplifie appele elbradayen est employe pour le transport des terres d’amen- 
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Bat d’ane a Tamanrasset (photo G. Camps). 


dement aux jardins. II est reduit a la matelassure du bat ordinaire depourvu 
d’arceaux. 

G. Barrere 


Bat de dromadaire 

Le bat du dromadaire est un amenagement technique pour permettre le trans- 
port de materiaux sur la forme anguleuse du dos en presence de la bosse adipeuse 
et sensible placee sur le milieu de la colonne vertebrale de P animal. Le Comman- 
dant Cauvet dans son livre celebre sur le chameau (Paris, Bailliere 1925) s’etend 
longuement sur les imperatifs morphologiques du dromadaire qui conditionnent 
la conception du bat. 

«Le Capitaine Voinot, dans son etude sur «l’artillerie a dos de chameau » a tres 
bien defini les qualites que doit remplir ce harnais. « En raison de l’anatomie spe- 
ckle du chameau, il n’est pas possible de le harnacher avec un bat rigide et enve- 
loppant... La forme du dos a l’emplacement du bat est des plus irregulieres. Les 
apophyses superieures des vertebres sont tres developpees et forment sur le som- 
met du dos une arete, dont la partie anterieure est tranchante et le milieu noye 
sous le tissu adipeux de la bosse. Au-dessous de cette arete, les cotes se detachent 
de la colonne vertebrale avec des inclinaisons diverses ; a hauteur de la bosse, elles 
sont arrondies en cercle de tonneau et leur partie superieure se rapproche de l’hori- 
zontale. Un bat rigide ne pourrait done s’appliquer convenablement sur un pareil 
dos, qu’a condition de tailler les arcades et les traverses a sa demande. Cela irait 
a la rigueur si la forme du dos etait invariable, mais il n’en est pas ainsi. Lorsque 
le chameau a bu ou quand il est repu, son abdomen se dilate considerablement... 
Naturellement, les cotes suivent ce mouvement; aussi le bat rigide qui empeche 
cette dilatation, est-il a rejeter d’une fagon absolue... La premiere qualite d’un bat 
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Bat d’ane a Marnia (photo G. Camps). 


de chameau est la souplesse. La seule partie qui puisse etre rigide est celle qui emboite 
la colonne vertebrale. Une petite carcasse est meme necessaire pour empecher le 
fardeau de prendre directement appui sur le garrot. Cette carcasse doit avoir des 
arcades courtes, dont les pointes ne pesent pas sur les cotes et s’il y a lieu des tra- 
verses cintrees epousant la courbure du corps a hauteur de la bosse». 

Le plus simple des bats indigenes consiste uniquement en un gros boudin rem- 
bourre faisant le tour de la bosse sans solution de continuity II est maintenu en 
place par des cordes qui l’attachent au corps de l’animal, l’une en avant, l’autre 
en arriere de la bosse. La premiere de ces attaches passe en arriere de la callosite 
sternale pour ne pas gener le libre jeu de l’avant-bras, comme elle le ferait en pas- 
sant en avant. L’autre passe en arriere de la forte saillie cutanee triangulaire formee 
par le fourreau chez le male, serree en avant, elle peut occasionner des lesions des 
voies urinaires. Cette regie est generate avec tous les modeles de bat ou de selle. 

Ce type de bat qui est le plus primitif, est encore parfois employe et on peut 
avoir avantage a l’utiliser dans certains cas; on l’appelle en arabe algerien hadedja. 
(II sert surtout pour monter les bergers ou les gens qui font des courses aux envi- 
rons de la tente et qui ne possedent pas de chameaux de selle. On le met aussi sous 
certains palanquins qui font corps avec la carcasse de leur bat.) 

Mais il n’y a pas de tissu ni de rembourrage, si solides qu’ils soient, qui puissent 
resister a un frottement continu sur le garrot tranchant d’un chameau. Aussi, a-t- 
on l’habitude de se servir d’un boudin sectionne par devant. On reunit ses deux 
extremites libres par une arcade solide en bois; elle les pince, en les fixant sur le 
garrot du chameau, tout en laissant l’epine dorsale libre de tout frottement. Comme 
une arcade isolee, a cheval sur le garrot, basculerait necessairement et serait entrai- 
nee soit en avant, soit en arriere en portant sur la partie du dos qu’on veut au con- 
traire proteger, on a ete amene a l’etayer par une seconde arcade. Reunies par des 
traverses, ces deux arcades se pretent un mutuel appui et forment un ensemble rigide. 

Suivant que ces deux arcades sont rapprochees et reunies en avant de la bosse 
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ou que l’une est seule en avant, tandis que l’autre est au contraire en arriere, on 
a deux sortes de bats differents, l’un du type «Haouia» (arabe d’Algerie) l’autre 
du type « Haredj » (Alg). 

Les figures que je donne de ces deux types de bat reproduisent des modeles alge- 
riens ; suivant les regions et les ressources que les habitants ont a leur disposition, 
ces bats sont plus ou moins habilement construits et ils peuvent varier par quel- 
ques menus details, mais le principe ne varie pas et ils peuvent etre construits tres 
solidement avec les materiaux les plus simples comme avec les plus perfectionnes 
et les plus luxueux. 

Les indigenes du Djerid tunisien disent qu’un chameau introduit dans un jardin 
de palmiers, peut en ressortir completement harnache; le licol, les entraves et les 
cordes d’amarrage sont faits avec le lif (bourre grossiere qui separe les feuilles de 
palmier); il en est de meme du rembourrage sur lequel s’appuie l’armature solide 
du bat que Ton confectionne avec l’extremite aplatie des branches de palmier (ker- 
nef); les chouaris (grands couffins servant au transport) peuvent etre tisses avec 
les folioles des branches de palmier et celles-ci depourvues de ces folioles fournis- 
sent le baton necessaire pour pousser l’animal» (Cauvet, Le chameau , pp. 556-558). 

C’est done deux types de bats de dromadaire que Ton rencontre en Afrique du 
Nord et au Sahara. Sur le boudin de rembourrage ouvert sur le garrot et entourant 
la bosse, Ton ajoute soit une double armature de planchettes en V qui portent sur 
le garrot, soit une double armature de planchettes ou branches de palmiers bases 
des rachis ou karnef de part et d’autre de la bosse, reliees sur le cote par deux croi- 
sillons de branches assurant la rigidite de l’ensemble. 

1. Bat a arcade double en avant de la bosse : hawiya (haouia), elaki/ilekan (t.) ou kteb (ar.) 

Ce bat se compose d’une armature en bois (elaki) et d’une matelassure ( tihekam ). 
Les deux pieces sont maintenues assemblies par de la cordelette en fibres vegeta- 
les. L’armature est constitute de deux argons relies entre eux a leurs sommets par 
deux bandes d’environ 45 centimetres de long. Cette armature peut etre fabriquee 
en nervures de palmes de dattiers de maniere rudimentaire, ou etre debitee a l’her- 
minette dans des bois divers pour les modeles les plus elabores. 

La matelassure, d’une seule piece, est en bourre de palmier ( asan en touareg, 
lift n arabe) le plus souvent recouverte d’une toile ou d’etoffes usagees. Cette mate- 
lassure est repliee en son milieu; sur l’animal ce repli repose sur les reins derriere 
la bosse, tandis que les deux extremites dirigees vers l’avant entourant la base de 
la bosse recouvrent le haut des epaules, et supportent l’armature du bat qui occupe 
la meme place qu’une selle en avant de la bosse. Le bat est maintenu sur le droma- 
daire par une corde en fibres de palmier faisant office de sangle ( ahaif/ahayf ). 

Pour les trajets en regions accidentees une longe-poitrail ( timugarha ), et une crou- 
piere ( timessad ), egalement en fibres, maintiennent le bat a sa place, principalement 
s’il s’agit d’un animal dont la bosse est inexistante. Ce bat tres simple evite toute 
blessure aux animaux lorsqu’il est en bon etat, mais son utilisation necessite tou- 
jours une division du chargement en deux fardeaux de meme poids qui sont lies 
l’un a l’autre par leurs sommets en deux points d’attaches separes par la bosse, et 
qui s’equilibrent de chaque cote de l’animal. L’attache avant repose sur les bandes 
de l’armature et l’attache arriere vient s’appuyer sur la matelassure au niveau des 
reins. Dans le cas d’un chargement de faible poids, mais volumineux, le ballant 
pouvant en resulter pendant la marche peut-etre supprime, ou tout au moins atte- 
nue, par l’adjonction externe d’une longue corde de fibres entourant entierement 
l’ensemble, dromadaire et chargement, a la maniere d’un surfaix. 

2. Bat a arcades en avant et en arriere de la bosse : herej (haredj) en arabe, txawit ( tak - 
haouit ), tebeyut en touareg (voir Foucauld 1952 II : 61, et I : 41). 
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Les deux types de bats de dromadaire. 


Dans ce type de bat, les arcades portent de part et d’autre de la bosse, l’une sur 
le garrot, l’autre sur la croupe. 

Elies sont reliees sur chacun des cotes par deux traverses croisees diagonalement, 
rendant solidaire l’ensemble des pieces en gardant la liberte des flancs de l’animal. 
«Parfois deux traverses supplementaires les reunissent encore a la partie superieure. 
L’epine dorsale et la bosse s’en trouvent mieux protegees, l’arrimage des charges 
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et le serrage des cordes sont facilities » (Cauvet, ibid, : 558). Pour eviter le renver- 
sement des charges encombrantes, dans les passages difficiles, on assure le main- 
tien de ce bat par une sangle enserrant le boudin et l’armature avant et qui passe 
derriere les membres anterieurs sous le ventre. Une deuxieme sangle sur la croupe 
et a l’arriere du ventre peut assurer la totale adherence de ce systeme. 

Les Touaregs ont utilise le principe de ce bat dans la selle de femme appelee 
axawi (akhaoui), mais ou le boudin de matelassure est remplacee par quatre coussi- 
nets de cuir rembourre comme chez les Toubou. 
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645. BATELEUR 

Personne qui amuse le public en plein vent par des bouffonneries, des tours de 
force ou des tours d’adresse. Ce personnage presque disparu d’Europe est encore 
bien present au Maghreb. II se manifeste sur les marches ruraux hebdomadaires 
(souqs), mais le bateleur n’est pas exclusivement rural et il tient un role non negli- 
geable sur les places des villes. On songe en particulier aux amuseurs divers qui 
animent la place Djemma el Fna a Marrakech. 

Parmi les differents bateleurs nous avons retenu 4 categories principales emprun- 
tees a une etude de A. Robert. 

Le Meddah 

Le Meddah est un trouvere errant, qui recite des pieces de poesie, des contes 
sur les places publiques. II ne craint ni la pluie, ni le soleil, ni la poussiere des 
grands chemins et peregrine dans le Sud, les Hauts-Plateaux, le Tell, n’ayant qu’un 
but : ramasser l’argent necessaire a la realisation de ce vceu cher a tout bon musul- 
man : le voyage a La Mecque. 

Le Meddah est le plus souvent accompagne d’un ou plusieurs compagnons qui 
constituent l’orchestre et vivent ainsi de leur talent de musiciens. Lorsque le Med- 
dah arrive dans une localite quelconque, il s’installe sur une place, le jour du mar- 
che et reussit bien vite a reunir un fort groupe de spectateurs en frappant lui et 
ses compagnons a tour de bras sur leurs benaders (tambourins). 

Les amateurs de poesie, d’invocations religieuses, de contes, accourent immedia- 
tement aux appels bruyants du Meddah et le cercle d’auditeurs se forme rapidement. 

Le Meddah commence d’abord par invoquer tous les saints et tout particuliere- 
ment Sid Abdelkader ed Djilani, ce merabet si venere des derwichs, mendiants, 
saltimbanques et sorciers; chacune de ses invocations sera suivie d’un coup de tam- 
bourin frappe par les musiciens puis, circulant a grands pas dans le cercle des spec- 
tateurs il racontera avec force gestes, un passage des Mille et une Nuits, ou l’his- 
toire de Joseph vendu par ses freres, ou les faceties de Si Djeha, les exploits des 
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vaillants Sidi-Okba et Sidi-Abdallah ou encore les aventures des belles Redah et 
Djazia ainsi que celles d’Haroun ar Rachid et de son ministre Djafar! 

Chacun de ses recits sera entrecoupe de poesies religieuses, de versets du Coran, 
d’invocation au prophete Mohammed et aussi d’invitation au public a remunerer 
le conteur. A cet appel, les pieces commenceront a pleuvoir et chaque chute sera 
saluee par le Meddah d’une quantite de benedictions a l’adresse des genereux 
donateurs. 

Le Meddah apres avoir ramasse la recette et prononce quelques mots de remer- 
ciements a l’assistance se retire avec ses musiciens. Ils se rendent dans un cafe maure 
ou ils passent la nuit et repartent le lendemain pour une autre localite. 

Le Bousaadia 

Le Bousaadia est un negre danseur, il opere seul et circule non seulement dans 
les villages, mais encore dans les mechtas les moins importantes. 

Son costume est bizarre; il est coiflfe d’une chechia sur laquelle sont cousus de 
nombreux ornements : d’abord une tete de chacal, de renard ou de lynx, puis de 
petites glaces rondes, des coquillages, des dents de sanglier, le tout surmonte d’une 
vieille queue de cheval ou de mulet. 

Ses vetements se composent d’une gandoura, d’un pantalon arabe et d’une sorte 
de casaque aux couleurs voyantes, rouge ordinairement. Cette casaque qui lui cou- 
vre le torse est ornee de ci, de la, de boutons en cuivre, de vieilles plaques de cein- 
turon, de cordelettes de diverses especes, de rubans fanes, de grelots... 

Les reins sont serres d’une ceinture en cuir, faite d’une vieille bretelle de fusil, 
qui entoure la taille par dessus la gandoura et fait ressembler cette derniere a une 
sorte de jupon. 

Pour se donner un aspect plus effrayant ou plus comique, le negre suspend a 
sa taille des peaux, chacals ou renards. 

Comme instrument de musique, le Bousaadia porte sur la hanche un tambour 
primitif dont la caisse est en bois et la peau ornee de figures grossieres tracees avec 
de la pate de henne. C’est sur ce tambour que le negre fait le bruit assourdissant : 
il le frappe d’une seule baguette recourbee, tenue de la main droite et aussitot apres 
le coup donne, la main gauche, frole legerement la peau. 

La danse effectuee par le Bousaadia est exactement la meme que celle indiquee 
plus haut, mais il chante en meme temps qu’il danse. C’est un petit chant, toujours 
la meme phrase, dite sur un ton plaintif et monotone. 

Pour elargir le cercle de gargonnets qui suivent toujours le negre artiste, ce der- 
nier execute une serie de petits bonds comiques, tournant sur lui-meme, contrac- 
tant affreusement son visage, faisant une grimace horrible en ouvrant demesure- 
ment la bouche. 

Lorsqu’il veut obtenir la recompense de ses pitreries, le negre choisit dans l’assis- 
tance l’indigene le mieux vetu, il danse, chante et bat du tambour devant lui, jusqu’a 
ce que l’auditeur ennuye plutot que charme, lui accorde une piece ou deux, en rou- 
gissant de sentir fixes sur lui, tous les regards de l’assistance, qui l’obligent ainsi 
a s’executer. Le negre augmente ses contorsions, se rapproche du donateur, se rape- 
tissant, toujours dansant et ouvrant la bouche, nouvelle sebile, il regoit la piece 
qui lui est offerte. Il emmagasine ainsi facilement, sans etre gene, plusieurs pieces, 
tel un singe se bourrant les bajoues de nourriture. Chaque nouveau don illumine 
le visage imberbe, luisant du Bousaadia et provoque chez lui des bonds exageres 
auxquels s’ajoute un remerciement qui se manifeste par des inclinaisons de tete 
et un son mal articule. 

La figure simiesque, les contorsions du negre, son costume etrange et sa musi- 
que infernale, ne lui attirent pas les sympathies de la race canine; les braves tou- 
tous des villes en le voyant, le poursuivent d’aboiements repetes, tout en ayant soin 
de se tenir a une respectueuse distance de cet etre fantastique. 
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On comprend aussi tres facilement que les petits enfants redoutent le Bousaadia, 
son accoutrement, ses grimaces atroces. 

Le charmeur des serpents (Es Sehar el Ahnech) 

Le metier de charmeur de serpents etait bien connu dans l’Antiquite puisque les 
auteurs grecs parlent des Psylles, peuples de la Lybie qui savaient proteger contre 
la morsure des serpents. La tradition s’est perpetuee en Afrique et les charmeurs 
continuent les memes exercices que leurs devanciers qui exercent la profession de 
charmeurs de serpents, qu’ils soient marocains, algeriens ou tunisiens appartien- 
nent ordinairement a une des sectes religieuses : Ai'ssaoua ou Oulad Ahmed ou 
Moussa, branches de la grande confrerie des Kadria de Sid Abd ek Kader el Dji- 
lani. C’est du reste la qualite de khouan qui les fait passer aux yeux des musulmans 
comme invulnerables et pouvant impunement se faire mordre par la lefd (vipere 
a cornes). 

Les Maghreb ont une grande crainte de tous les serpents en general et ne font 
aucune distinction entre l’inoffensive couleuvre et la lefd dont la morsure est mor- 
telle; aussi est-ce toujours avec une grande admiration qu’ils assistent a une seance 
de charmeur. 

Le « Sehar » parcourt tout le nord de 1’ Afrique, de Tunis a Tanger, pedestre- 
ment ; accompagne comme le Meddah d’un ou plusieurs musiciens, il procede de 
la meme facjon pour recruter un public nombreux. A l’appel des benaders ou de 
la ghaita , un cercle sera forme aussitot et comme dans tous les pays du monde, 
les enfants seront aux premiers rangs, accroupis et bien decides a ne pas perdre 
un seul detail de la representation. 

Les exercices ne seront commences par le charmeur qu’autant que les assistants 
auront accede a son desir de recueillir une certaine somme. II indique cette somme, 
en circulant dans le cercle et debitant avec volubilite ses invocations a Allah qui 
doit lui accorder sa protection; il ne manquera pas de faire ressortir a quels dangers 
il s’expose en maniant ses reptiles, le grand nombre de gens morts de la morsure 
des serpents, et s’efforce de se faire passer aux yeux des auditeurs credules pour 
un protege de Dieu et du Prophete. 

Lorsque la somme fixee par le sehar est atteinte, il sort de dessous son burnous, 
prealablement place a terre, le fameux mezoud dans lequel se trouvent les reptiles 
et apres une nouvelle serie d’invocations a Allah, il plonge son bras nu dans la 
musette et en retire une couleuvre ou une vipere a cornes qu’il place sur le sol; 
ce geste determine parmi le public un fremissement d’admiration et de crainte. 

Le reptile, ebloui par la lumiere subite du jour, se pelotonne d’abord en rond, 
mais au bruit fait par le charmeur qui tourne autour de lui en frappant tres fort 
sur son tambourin ou en soufllant eperdument dans son hautbois, il leve la tete, 
puis le tiers du corps, dirigeant son regard vers le musicien en sortant de temps 
en temps, et tres rapidement sa petite langue. Le charmeur retrecissant de plus 
en plus le cercle, s’arrete enfin devant le reptile et continue a jouer de son instru- 
ment en balangant le corps de droite a gauche; le serpent hypnotise, imite alors 
les mouvements du torse du charmeur, il fait osciller la tete et la partie anterieure 
du corps en suivant exactement le rythme de la musique. 

Souvent, apres ce premier exercice, pour bien demontrer son invulnerabilite, le 
charmeur place dans sa main la vipere ou le serpent, qui lui entoure immediate- 
ment le bras, et les montre aux assistants qui reculent effrayes. 

Quelques charmeurs vont meme plus loin, ils n’hesitent pas a se faire mordre 
le visage par le reptile! Nous avons vu un charmeur originaire des Oulad si 
Moussa de la commune mixte d’Aumale se faire mordre la langue par une cou- 
leuvre jusqu’a ce que le sang coule! 

Le venin de la vipere a cornes est renferme dans une petite glande situee derriere 
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les crochets a droite et a gauche de la machoire; il s’ecoule au moment de la mor- 
sure, dans la petite depression qui existe sur les dents et se deverse dans la plaie 
produite par la morsure; c’est ce venin qui occasionne la mort. 

Les charmeurs connaissent cette particularity et ont le soin avant de proceder 
a leur representation d’exciter la vipere et lorsqu’elle est bien furieuse, ils lui pre- 
sentent un flocon de laine dans lequel le ceraste mord a belles dents, et qui 
absorbe le liquide secrete par les glandes. Cette operation repetee deux ou trois 
fois, debarrasse completement les vesicules du venin qu’elles contiennent et la 
morsure de la vipere a cornes est alors inoffensive. 

Neanmoins, malgre ces precautions, il se produit quelquefois des accidents. 

Le Sehar apres avoir « fait travailler » ses divers numeros : couleuvres ou viperes 
a cornes, debite une derniere litanie a l’adresse des assistants, puis se retire satis- 
fait de sa recette, entoure de l’admiration des spectateurs qui commentent tres 
favorablement ses dangereux exercices. 

Les Oulad Ahmed ou Moussa (Acrobates marocains) 

Les Oulad Ahmed ou Moussa sont les descendants du Merabet Ahmed ou 
Moussa originaire de Tazeroualt d’apres les uns, et de Marrakech selon les autres, 
thaumaturge celebre, mort il y aurait plus de huit siecles. Ils exercent le metier 
de saltimbanques et donnent des representations dans tout le Nord de PAfrique; 
les dites representations sont tres suivies, il est du reste juste de reconnaitre, 
qu’au point de vue acrobatique les Oulad Ahmed ou Moussa sont d’une vraie 
force. 

Ces acrobates marocains voyagent ordinairement par groupes de 20 a 25 sujets, 
grands et petits, leurs troupes comportant tou jours au minimum, une dizaine de 
jeunes eleves de dix-huit ans; ils donnent leurs representations en plein air sur 
les places publiques. 

Ils sont vetus de gandouras et de pantalons en etoffe bariolee de diverses cou- 
leurs, la taille serree par une ceinture de cuir du Tafilalet; ils sont tete nue, les 
cheveux coupes ras, sauf une petite tresse qu’ils laissent pousser sur l’occiput, le 
bas des jambes et les pieds, degages de tout vetement ou chaussure. 

Comme orchestre, ils possedent deux ou trois musiciens qui jouent de la petite 
flute aux sons pergants et de plusieurs tambourinaires ; tous s’assoient simplement 
sur un tapis a terre et le bruyant concert commence. 

Apres avoir arrete d’un geste les musiciens le chef de la troupe age habituelle- 
ment d’une trentaine d’annees, debite une serie d’invocations religieuses, de ver- 
sets du Coran, approuves par tous les assistants qui tiennent religieusement leurs 
mains ouvertes a la hauteur du visage et se les passent devotement sur la figure 
en pronongant Amine ! Amine ! a la fin de chaque invocation, puis la seance acro- 
batique commence. 

Les executants, l’un derriere l’autre, par rang de taille, defilent d’abord suivant 
le chef qui leur fait decrire un cercle de fagon a faire reculer le public qui se 
presse et se bouscule pour mieux voir. Ensuite, le chef s’elance, plagant ses mains 
sur le sol et faisant une pirouette retombe sur ses pieds, cet exercice est repete 
plusieurs fois par toute la troupe y compris les plus jeunes eleves. 

Puis les acrobates les plus qualifies, executent en courant des sauts perilleux 
et quelques-uns, pour corser cet exercice, tiennent dans chaque main un poignard 
recourbe ( khandjar ) qu’ils appliquent contre leur poitrine au moment ou ils 
retombent sur leurs pieds. 

Le chef, qui est naturellement un numero special, execute le saut perilleux, 
sans elan, sur place, retombant sur deux sandales placees sur le sol. Cet exercice 
provoque toujours un sentiment d’admiration parmi les assistants! 

La seance se termine par la classique pyramide humaine, exercice auquel pren- 
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nent part une douzaine d’artistes qui grimpent sur la tete, les epaules, les bras, 
les cuisses du chef, lequel solidement etabli, bien campe, supporte cette surcharge 
avec beaucoup d’aisance en faisant quelques pas. 

Entre les divers numeros de la seance le chef de la troupe n’oublie pas de faire 
un appel a la generosite du public et les pieces qui pleuvent sont soigneusement 
ramassees par les executants qui les remettent consciencieusement dans le bendir 
(tambourin) ad hoc, place devant les musiciens. 

Les Oulad Ahmed ou Moussa ne sejournent pas longtemps dans une localite. 
Apres deux ou trois representations, ils la quittent pour se rendre pedestrement 
dans la ville voisine ou ils recommenceront leurs exercices. 


A. Robert 

(Extrait de la Revue africaine, t. LXII, 1921) 


B46. BATIK 

Le batik est le plus generalement considere comme un mode de decoration des 
tissus, originaire de Java et qui consistait en l’application de dessins a la cire. En 
Afrique du Nord le procede ainsi nomme est different, si le principe de reserves 
reste le meme : ces dernieres sont obtenues, a l’aide de cordonnets qui nouent une 
partie du tissu et l’empechent ainsi de s’impregner de la teinture, dans les zones 
situees sous les liens. 

Plusieurs regions du Maghreb connaissent cette technique : en Tunisie, oasis de 
Chenini, Oudref, Mareth, en Algerie : vallee de la Souinmam, Aures ; au Maroc : 
Beni Mezguilda, Setta Ja'ia, Ait Ouara'in, en Tripolitaine : plateau de Garian, a 100 
kilometres au sud de Tripoli. 

Les vetements le plus generalement decores de cette maniere sont les chales (Tuni- 
sie et Aures) mais aussi les ceintures au Maroc. Les chales des fillettes de Chenini 
et d’Oudref mesurent environ un metre carre et sont noirs, tachetes de rouge (Bah- 
nuq mserrer). Dans l’Aures, les chales ont un fond brun et de gros decors circulaires 
violets et jaunes assez curieusement comparables a des tranches d’ananas. 

R. Ricard (1925) a decrit avec minutie les differents moments de l’obtention du 
batik. L’etoffe de laine filee est tissee sur le metier a haute lisse traditionnel et sort 
generalement en teinte naturelle. La piece est alors entierement trempee dans une 
premiere teinture rouge. La tisseuse garnit ensuite la partie qu’elle souhaite deco- 
rer de nouets : ceux-ci peuvent etre constitues d’une petite poche dans laquelle sont 
inserees quelques grains de ble ou une petite pierre dont la taille conditionnera 
celle du decor. Ces nouets peuvent etre de taille differente, plus ou moins espaces, 
disposes en quinconce ou en lignes et repartis sur toute la surface ou dans une seule 
partie du tissu a decorer. Les noeuds peuvent etre simples ou multiples. La piece 
ainsi preparee est trempee dans un autre bain de teinture noire. Apres sechage et 
denouage des cordonnets, l’etoffe apparait en noir parsemee de taches rouges, cor- 
respondent a la teinture initiate qui n’a ete reservee que sous les cordonnets. Pour 
reduire les frais de teinture, certaines femmes peuvent executer les nouets sur la 
piece de couleur ecrue naturelle, aussitot apres son tissage, sans teinture prealable ; 
la teinture executee qu’elle soit rouge ou de toute autre couleur sera done ornee 
de taches blanches. II est evident que le trempage dans des bains successifs apres 
avoir reparti de nouveaux nouets, permettra de multiplier les couleurs des decors, 
comme e’est le cas dans 1’ Aures par exempted 

II est bon de rappeler que sur les fresques Egyptiennes, particulierement dans 
le tombeau de Sethi I”, les chefs libyens sont parfois revetus de vetements riche- 
ment ornes et certaines taches de couleur sur le fond clair de Petoffe pourraient 
bien resulter du procede qui vient d’etre decrit (Camps, 1961, p. 108). 



Batik : 1 . Nouet execute sous deux tours — 2. Nouet execute sous trois tours espaces du 
cordonnet — 3. Grand nouet central d’un chale de Galan (d’apres P. Ricard). 
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B47. BATNA 


Ville importante du monde berbere, puisque capitale du pays chaouia, qui cou- 
vre le massif de l’Aures et ses marges, et comprend pres d’un million de berbero- 
phones. Les habitants de Batna parlent a egalite arabe et chaouia. 

Rupture et continuite d’une implantation urbaine 

Lorsque en 1844 le Colonel fran^ais Buttafoco crea un camp militaire a l’empla- 
cement de la ville actuelle, le site etait vierge (vestiges de quelques villas romaines 
a proximite). Pourtant depuis longtemps il avait ete reconnu qu’existait la une posi- 
tion remarquable. C’est en effet dans ce secteur que la ligne de contact entre le 
grand massif de l’Aures et son piemont septentrional, alignee d’ouest en est, recoupe 
le grand axe de passage meridien qui, de Skikda a Biskra en passant par Constan- 
tine et le couloir de Batna, lie le littoral au Sahara. Done un grand carrefour, gene 
seulement a l’ouest par la barriere du Belezma. Ce carrefour, Rome l’avait valorise 
des ses premieres implantations en Numidie par les creations de Timgad et Lam- 
bese a Test, par celles de Zana au nord, de Lamasba a l’ouest. Les militaires fran- 
gais ont reconnu la meme valeur de position de controle, mais l’ont valorise un 
peu differemment, puisqu’ils ont implante leur camp sur le couloir meme de Batna. 

Ce site s’etant revele bon (espace, sources et oueds permettant l’irrigation de jar- 
dins), un decret de 1848 crea la nouvelle ville, en lui donnant le nom de Nouvelle 
Lambese. L’armee transfera une partie de ses installations a 10 km de la, a Lam- 
bese ou elle crea un penitencier regional. La ville retrouva rapidement son nom 
de Batna, mais garda de ses origines militaires le trace geometrique de sa voirie. 

Les insurrections de 1871, 1879, et 1916 secouerent la region, et ramenerent a 
la fonction militaire initiale : de solides casernes furent implantees dans la ville, 
qui existent toujours et donnent a Batna une image de marque. 

De petits perimetres de colonisation furent crees dans les bassins intra-montagnards 
proches (Condorcet, Victor Duruy, Fesdis, Mac Mahon); la voie ferree atteignit 
la ville en 1875; Batna devint sous-prefecture en 1885. Pendant toute cette epoque 
la ville fit figure de centre administratif et militaire, au rayonnement limite, dans 
une region marginale du pays. 

Une croissance etonnante 


Au debut de la guerre d’lndependance (1954), la ville comptait 18 000 habitants 
(dont 3 600 Europeens), et faisait figure de petite ville coloniale endormie. Or la 
periode de la guerre a vu croitre sa population au taux rapide de 6% par an; la 
periode du demarrage economique (1966-77) a vu le meme taux se maintenir; et 
la periode intercensitaire 1977-87, celle du grand developpement industriel, le meme 
taux encore. Toutes les villes algeriennes ont connu une forte poussee recente, mais 
celle-ci ne concernait que l’une ou l’autre de ces periodes; a Batna, la poussee tres 
forte a ete en meme temps tres continue. Ce qui explique que la ville atteigne en 
1987 l’effectif de 182 000 habitants, non compris la ville de Tazoult (ex Lambese), 
qui avec ses 16 000 habitants tend a devenir une annexe de Batna. 

La ville a done vu sa population multipliee par 9 en 33 ans, cas unique parmi 
les villes algeriennes. Cette poussee se traduit par la progression remarquable du 
rang occupe par la ville dans la hierarchie urbaine du pays : 


au recensement de 1954 
au recensement de 1966 
au recensement de 1977 
au recensement de 1987 


Batna = 21 e rang 
Batna = 10= rang 
Batna = 8 e rang 
Batna = 5 e rang 
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Et pourtant, la region ne predisposait pas Batna a une telle croissance : espace 
relativement marginal dans le pays, densites ne depassant pas 40 hab./km 2 , activite 
agricole nettement predominante. Mais il fallait compter avec la conjoncture histo- 
rique, et le volontarisme du developpement algerien. 


Les elements de cette promotion de la ville 

Pendant la premiere phase de cette poussee, Batna a fonctionne comme exutoire 
des grands mouvements migratoires qui ont secoue tout le pays, et particuliere- 
ment le massif auresien : comme les autres villes du pourtour montagneux (Khen- 
chela, Biskra), elle a accueilli les «tombees» montagnardes mises en mouvement 
par la guerre et l’immediate apres-guerre. Les depouillements effectues par des cher- 
cheurs sur ces mouvements migratoires ont montre que la ville avait capte 46% 
des migrants a l’interieur du territoire wilayal. 

Le volontarisme de la politique d’amenagement du territoire a pris le relais pen- 
dant la periode suivante, et est le responsable principal de cette croissance. La volonte 
d’eviter la congestion des villes du Nord, d’etendre le territoire vers le sud, de deve- 
lopper les espaces semi-arides, a amene les pouvoirs publics a prendre des deci- 
sions qui ont pese en ce sens : 

1956 erection en chef-lieu de departement 
1964 implantation de 3 unites industrielles 
1968 programme special de la Wilaya des Aures 
1974 creation de la zone industrielle 
1977 creation d’un centre universitaire 
1989 transformation en Universite a part entiere 

L’element initiateur a done ete la promotion au rang de chef-lieu de departement, 
decidee des 1956, mais qui prit tout son sens lorsque l’Algerie socialisante utilisa 
sa hierarchie urbaine pour doter les regions des services qui y manquaient terrible- 
ment : lycees, hopitaux et equipements de tous types s’y sont multiplies, repon- 
dant aux besoins des citadins en meme temps qu’attirant de nouveaux migrants. 

Le second acte decisif des autorites a ete la transformation de Batna en pole indus- 
triel. Des 1964, dans le cadre d’un programme d’urgence, plusieurs unites y etaient 
implantees, dont une grosse filature-tissage. Mais e’est la creation d’une vaste zone 
industrielle qui a confirme cette orientation : minoterie-semoulerie, enfutage de gaz, 
briqueterie-tuilerie, tannerie, unite de fabrication de bouteilles de gaz... Au total 
la ville compte 7000 emplois industriels, dont 58% dans le textile. 

Ces deux impulsions ont fait de Batna un pole economique, dontle poids est tra- 
duit aussi bien par l’appareil commercial (4500 fonds de commerce) qui a pris le 
relais du vieux souk traditionnel, que par l’enorme mouvement de va-et-vient de 
voyageurs autour de la ville, assure par des entreprises nationales, communales, 
privees : la ville anime 410 rotations quotidiennes, et voit arriver ou partir 4 a 5000 
voyageurs/jour (non compris le trafic ferroviaire). Ces trafics assurent a la ville un 
rayonnement qui depasse aujourd’hui nettement le territoire de sa wilaya, d’autant 
que celui-ci a ete ampute en 1984 de sa partie sud par la creation de la wilaya de 
Biskra. 


Immeubles et auto-construction 

A l’entree de la ville, le voyageur est accueilli par deux images : une vieille ferme 
coloniale flanquee de tourelles, reminiscence d’une racine angevine ou tourangelle ; 
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les spheres etincelantes d’une unite moderne d’enfutage de gaz; deux symboles de 
la ville de Batna, et des etapes ayant constitue son tissu urbain. 

Le centre ville est le type meme de la creation coloniale, similaire a ceux des 
villes soeurs de Setif ou Sidi-Bel-Abbes : ville posee a plat dans un site uniforme, 
plan rigide en damier, petites maisons basses a tuiles rouges. Le noyau urbain tra- 
duit aujourd’hui encore son origine, meme si 1’eglise et le kiosque a musique ont 
disparu au profit d’amenagements modernes. 

Ce vieux noyau colonial remanie est aujourd’hui noye dans un tissu demesure- 
ment etendu. Tissu fait d’un certain nombre de grands ensembles d’immeubles, 
realises par l’Etat, en contraste avec des ensembles d’habitat en auto-construction, 
plus bas, tres homogenes dans leur variete de detail : a l’ouest quartier de Kechida 
et Chikhi Abdelkader; a Test, Zmala dont le plan en eventail reprend le parcellaire 
des jardins preexistants; au sud, l’immense quartier de Bouakal, ville dans la ville. 
C’est parce que cet habitat des categories moyennes et modestes a pu s’etendre sans 
rencontrer trop d’obstacles fonciers que la ville ne compte aucun bidonville. A Test, 
le long de la route de Tazoult, s’alignent les villas somptueuses de la nouvelle bour- 
geoisie batneenne. 

La zone industrielle, orgueil de la cite, est separee de celle-ci par la voie ferree; 
elle aligne ses unites modernes et propres, mais n’est pas entierement remplie. 

Ville de casernes, ville plate, ville qui serait banale si ce n’etait son cadre monta- 
gneux qui de tous cotes offre pentes, garrigue et forets aux regards des citadins. 
Revers de ce site de bassin, les risques d’inondation, qui ont oblige a canaliser les 
differents oueds convergeant vers le centre de la cuvette. Par contre, les ressources 
hydrauliques locales ne suffisent plus a une ville de 180 000 habitants, qui doit 
aller chercher son eau a 20 km de la dans une quinzaine de forages (plaine d’El 
Mahder). 
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B48. BAVARES (Babares-Baveres) 

Peuples de Mauretanie Cesarienne qui nous sont connus par une serie de textes 
et d’inscriptions des nr, iv e et v e siecles et qui furent presentes par les uns comme 
des nomades, et par d’autres comme des montagnards sedentaires. 

Les Bavares sont mentionnes pour la premiere fois dans une dedicace de Volubi- 
lis relatant une conference entre un prolegat (Furius Celsus ?) et un «princeps gentis 
Bavarum et Baquatum». Cette inscription date du regne d’Alexandre Severe 
(222-235). Les Baquates* etant localises dans l’est de la Mauretanie Tingitane, vrai- 
semblablement dans la trouee de Taza et le Rif oriental, les Bavares sont leurs voi- 
sins de Mauretanie Cesarienne. Julius Honorius (Riese, Geographi latini min., A, 
p. 53) precise que le fleuve Malva (Moulouya) coule entre Bacuates (= Baquates) 
et Barbares (= Bavares). Dans un autre passage (A, p. 54) le meme auteur cite les 
Barbares (= Bavares), dans le Dahra, et les Salamaggenites dans lesquels il faut 
retrouver les Macenites du Moyen Atlas dont le nom fut associe, a la suite d’une 
lecture erronee de la carte, a celui du fleuve Sala. 

Cette localisation des Bavares dans la partie occidentale de Mauretanie Cesarienne 
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est confirmee par la liste de Verone (Riese, op.l., p. 129) qui les cite entre les Mazi- 
ces de l’Ouarsenis ou du Chelif et les Bacuates. Ammien Marcelin (XXIX, 5, 33) 
mentionne des Daveres, qu’il faut sans doute lire Baveres, au voisinage des Mazi- 
ces, sans doute dans l’Ouarsenis et le Dahra, sinon plus a l’ouest. Deux inscrip- 
tions funeraires de Regia (Arbal-Oran) qui sont de 366 au plus tot et de 496 au 
plus tard, nous font connaitre les noms de deux habitants qui furent tues «vi 
Bavaru(m)» et confirment la presence des Bavares dans la region occidentale de 
la Mauretanie Cesarienne. 

A Manliana (ex AfFreville), au pied du Zaccar et a proximite de POuarsenis oriental 
et du Dahra, une dedicace du gouverneur du Mauretanie Cesarienne Aelius Aelia- 
nus rend grace aux Dieux Maures d’avoir ecrase une gens Bavare, les Bavares Mes- 
gnenses (ou Mesgneitses). La defaite fut suffisamment grave pour que tous leurs 
biens (troupeaux ?) et leurs families fussent ramenes par le vainqueur. II s’agit cer- 
tainement d’une fraction de tribu, ou d’une gens tres reduite. 

L’inscription date du regne de Diocletien; elle serait des annees 284-289. II s’agit 
d’une operation de police en relation avec les troubles qui precedent la grande insur- 
rection de 290, laquelle obligea Maximien a venir en personne en Mauretanie en 297. 

On peut supposer que le combat au cours duquel les Bavares Mesgnenses furent 
battus se deroula dans une region voisine de Manliana. Si le combat s’etait deroule 
dans une region fort eloignee de celle-ci, l’inscription aurait pu figurer sur les lieux 
memes de la victoire romaine ou plutot dans la capitale de la province. J. Carco- 
pino a cru pouvoir faire un rapprochement entre ces Bavares Mesgnenses et les 
Beni Mezguen qui furent battus et extermines pres d’Oran par Yala en 954-955. 
Si ce rapprochement est exact, nous sommes ramenes pres de la localisation, que 
donnent habituellement les textes, entre POuarsenis et la Moulouya. 

De beaucoup plus importante est la dedicace de C. Macrinus Decianus, legat de 
Numidie sous deux Augustes qui, etant donne les circonstances, ne peuvent etre 
que Gallien et Valerien. L’inscription comme Pa montre M. Christol, ne peut dater 
que de la periode comprise entre l’automne 253 et le printemps 256. Elle fut trou- 
vee a Lambese, mais elle mentionne des faits qui se sont denudes le long de la fron- 
tier de Mauretanie. 

Macrinus Decianus remercie les dieux des victoires remportees sur les Bavares, 
qui, groupes sous le commandement de quatre rois avaient envahi la province de 
Numidie. Si ces Bavares n’habitaient pas la Numidie, ils n’en etaient pas loin ordi- 
nairement. En effet, la premiere rencontre ou les envahisseurs furent battus (pri - 
mum dit l’inscription) eut lieu dans la region de Milev. Les Bavares ne pouvaient 
done pas venir du sud, des steppes du Hodna, puisque Milev est au contraire dans 
le nord de la province, au contact des montagnes de Petite Kabylie. Puis les Bava- 
res sont de nouveau battus ( iterato ) sur les frontieres de la Mauretanie et de la Numi- 
die. Or, ces frontieres ne sont pas bien loin de la region precedente, elles suivent 
le cours de l’Oued el Kebir, a l’ouest et au nord de Djemila, et se continuent au 
nord de Milev. 

L’inscription nous apprend aussi que les Quinquegentanei, gentiles de Maureta- 
nie Cesarienne, precise le legat, furent battus en troisieme lieu ainsi que les Fraxi- 
nenses dont le chef fut capture. Les Quinquegentanei, Ethicus nous l’apprend, sont 
en Grande Kabylie, et lorsque Maximien entreprendra sa campagne contre eux, 
e’est dans la region de Saldae qu’il etablira ses bases. Done les Quinquegentanei 
sont eloignes de la Numidie; ce nom est peu connu des habitants de la province. 
C. Macrinus Decianus explique d’ou ils viennent : ce sont des peuplades (gentiles) 
de Mauretanie Cesarienne. Les Bavares, eux, tous les habitants les connaissent, 
ils ne resident pas loin des frontieres de la Numidie qu’ils ont envahie les premiers 
parce qu’ils sont les plus voisins. II est done inutile de dire d’ou ils viennent, tout 
le monde le sait : ce sont les habitants des massifs qui de la Soumam a l’Oued el 
Kebir dominent la region de Sitifis, Mons, Novar, Cuicul et Milev. 
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C’est de ces montagnes qu’ils se sont precipites une autre fois vers Cuicul, d’ou 
ils semblent avoir ete repousses entre 255-259 puis, sur Milev, comme l’apprend 
l’inscription de C. Macrinus Decianus. Les combats contre les Quinquegentanei 
et les Fraxinenses ne semblent pas s’etre deroules en Numidie, mais plutot en Mau- 
retanie. En effet, apres la deuxieme victoire sur les Bavares, les troupes du legat 
sont deja a la frontiere de la Mauretanie; il est done logique de penser que c’est 
au-dela de cette frontiere, dans une troisieme rencontre ( tertio ), que furent battus 
les Quinquegentanei ainsi que (item) les Fraxinenses. Que les Quinquegentanei aient 
pu piller certaines regions de Numidie, cela prouve que la situation devait etre extre- 
mement grave dans toute la Mauretanie Cesarienne; le danger ecarte de Numidie, 
le legat accourait dans la province menacee d’une subversion totale. 

La defaite des Bavares en Numidie ne sufFit pas a arreter leur revoke puisque 
quelque temps apres Q. Gargilius Martialis, commandant de la place d’Auzia qui 
avait capture Faraxen, fut tue, en avril 260, dans une embuscade tendue par eux 
( C.I.L . , VIII, 9047). Nous ne savons malheureusement ou, mais certainement ail- 
leurs que sur les bords de la Moulouya ou de la Mina. Les evenements que nous 
a fait connaitre l’inscription de Lambese font penser que cela dut se passer quelque 
part entre Auzia et Milev, e’est-a-dire soit dans les Bibans, soit dans le Gergour 
que durent traverser les Quinquegentanei pour devaster la Numidie, soit dans les 
Babors. Nous sommes ramenes au contact de cette longue barriere montagneuse 
qui occupe le nord et l’ouest de ce qui sera plus tard la Mauretanie Sitifienne. 

C’est a proximite de ces memes regions que se situent les evenements que rap- 
porte l’inscription suivante. Cette inscription fut trouvee a proximite de El Mah- 
dia (ex Mac-Donald) dans la plaine de Setif. Elle est l’oeuvre de M. Cornelius Octa- 
vianus qui regut un commandement extraordinaire (dux per Africam, Numidiam, 
Mauretaniamque) en 260-262. 

Cette inscription precise bien que M. Cornelius Octavianus avait deja eu a com- 
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battre une premiere fois les Bavares alors qu’il etait gouverneur (in priori praesi- 
datu etpost in ducatu), sans doute vers 253. Le danger Bavare etait done particulie- 
rement grand en Mauretanie Cesarienne. II s’agit certainement d’une inscription 
votive elevee sur les lieux memes du combat. II est bon de remarquer au passage 
que les Bavares sont qualifies de rebelles et non d’envahisseurs. II s’agit done bien 
d’une insurrection de gens residant a l’interieur meme du limes. Faraxen lui aussi 
etait qualifie de rebelle dans l’inscription d’Auzia, et plus tard les Quinquegenta- 
nei regoivent le meme qualificatif dans une inscription de Bougie (C.I.L., VIII, 
8924). Ces constatations sufficient, si on ne le savait deja, a demontrer que le cceur 
de l’insurrection se trouvait en Mauretanie et particulierement dans la partie de 
celle-ci voisine de la Numidie. 

Une autre inscription nous rapproche encore plus des Babors. Elle fut trouvee 
au col de Teniet Meksen (B.C. T.H., 1907, p. ccxxvin), qui met en communication 
la region des Babors-Guergour et la plaine de Setif. C’est la qu’eut lieu le combat, 
en un lieu que choisit le commandant romain : le point ou les montagnards, deva- 
lant de leur massif, doivent passer pour s’emparer des recoltes de la plaine, peut- 
etre apres avoir pille au passage les greniers d’Horrea (Ain Roua). Ici encore, les 
rebelles, e’est-a-dire des gens de la province, sont descendus du nord vers le sud; 
le mouvement inverse serait peu comprehensible. 

Comme dans la region de Milev, les Romains eurent en face d’eux une confede- 
ration dont les chefs portent le titre de roi et non celui de princeps, ce qui semble 
indiquer qu’ils avaient chacun sous leur commandement des troupes relativement 
importantes ( Bavarum gentes quorum multitudo... dit l’inscription). Ici ces rois sont 
au nombre de trois et ce sont des personnages connus puisqu’on prend soin de donner 
leur nom, Taganin (ou Tagavin), Masmul et Fahem; et il est encore question d’au 
moins trois autres personnages de la famille royale dont les noms sont donnes aussi. 

II semble que le vainqueur a bien pris soin de nommer ainsi les chefs de la revoke 
pour donner a sa victoire plus de credit et faire connaitre aux habitants de la region 
que la « baraka » dont jouissaient ces chefs a defmitivement disparu. De telles pre- 
cisions et un tel souci ne se comprennent que si les revoltes sont bien connus dans 
le pays. 

L’emplacement des combats ou des inscriptions qui les mentionnent montre que 
les engagements entre Romains et Bavares se sont produits au debouche dans les 
plaines, les rebelles venant du nord, e’est-a-dire des montagnes qui s’etendent entre 
la Sava et l’Amsaga, et, chacun de ces combats apparait comme une offensive Bavare 
contre les pays riches de plaines et non pas comme une operation romaine en pays 
Bavare. II s’agit done pour les Romains de combats defensifs correspondant aux 
grandes insurrections du m e siecle, particulierement a celle de 253-263. 

Les Bavares orientaux groupaient un certain nombre de gentes, au moins quatre 
( C.I.L. , VIII, 2615). Si comme nous pensons l’avoir montre ces peuples vivaient 
dans le massif des Babors, parmi ces gentes il en est une qui etait appelee a un grand 
avenir : c’est celle qui deviendra les Kotama*. Nous avons, en effet, semble-t-il, 
la preuve de son existence anterieurement : Ptolemee signale sur le cours moyen 
de l’Amsaga les KoiSafxouaot, or Ptolemee ne cite pas les Bavares, il considere done 
les KotSapouaoi comme etant la gens la plus importante de la region. 

C’est peut-etre de la meme region que venait l’eveque Montanus Cedamusensis 
de Mauretanie Sitifienne qui fut exile par Huneric en 484. Un peu plus tard, a 
l’epoque byzantine, toujours en pays Bavare, un rex gentis Ucutamani se proclame 
esclave de Dieu dans une inscription du col de F’doules. Ibn Khaldoun enfin cite 
parmi les villes appartenant aux Kotama : Setif, Djidjelli, Collo, Mila; or nous avons 
vu les Bavares au nord de Sitifis, au sud d’lgilgili et pres de Milev. 

Ainsi le nom meme de Bavares peut tres bien avoir ete celui d’une des gentes 
de la confederation qui au cours du nr siecle supplanta momentanement la gens 
principale, celle des Koi8a[j.ouaot qui, avant (Ptolemee), et apres, sous le nom 
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d’Ucutamani-Kotama (Ibn Khaldoun) exerga la primaute sur Pensemble de la 
federation. 

La gens Bavare qui donna son nom a la federation dut s’epuiser dans les insurrec- 
tions du m e siecle, et apres un temps d’incertitude qui correspond au iv e siecle 
et a la guerre de Firmus, les Ucutamani reprennent leur preponderance. Sous le 
nom de Kotama ils jouent le principal role dans l’epopee fatimide qui les epuisera 
a leur tour, ce qui, en definitive, facilitera l’arabisation de la Petite Kabylie orientale. 

II est incontestable que les Bavares ont sejourne dans l’ouest de la Mauretanie 
Cesarienne, vraisemblablement dans la zone montagneuse presque ininterrompue 
qui va des Traras au Dahra et a l’Ouarsenis. Mais tous les Bavares ne residaient 
pas dans cette region. Ceux qui envahirent la region de Milev, ceux qui tuerent 
Q. Gargilius Martialis, les rebelles que M. Cornelius Octavianus ecrasa pres de 
Setif, ceux dont la multitude fut arretee au col de Meksen, constituaient une puis- 
sante confederation de montagnards qui habitaient non loin de la Numidie, entre 
celle-ci et les Quinquegentanei avec lesquels ils s’allierent en 253. 

Ainsi nous arrivons a considerer que deux groupes ethniques, deux confedera- 
tions portant le meme nom, existaient en Mauretanie Cesarienne ; l’une a l’extreme 
ouest, l’autre a l’extreme est, les Bavares Mesgnenses etant vraisemblablement une 
des gentes du premier groupe. Rien ne s’oppose a cette interpretation et l’exemple 
des Mazices ou des Musones-Mussini prouve que le meme nom pouvait, comme 
de nos jours, etre porte par des peuplades distantes de plusieurs milliers de 
kilometres. 

II y avait done des Bavares occidentaux en contact avec les Mazices de l’Ouarse- 
nis et du Dahra et les Baquates du Moyen Atlas, et des Bavares orientaux qui se 
localisent entre l’Amsaga et la Sava, en relation avec les Quinquegentanei du 
Djurdjura. 

Si les Bavares de l’ouest et la federation orientale de Petite Kabylie qui porta 
un moment le meme nom de Bavares eurent au cours du m e siecle, et a d’autres 
epoques, une politique analogue, si nous trouvons mention des Bavares dans des 
inscriptions de Volubilis et de Lambese, si nous les voyons se revolter au meme 
moment ou en des circonstances semblables, cela ne prouve nullement que les memes 
Bavares se montraient partout a la fois, ni que les Romains appelaient du meme 
nom un seul et meme peuple. En un mot on ne peut admettre serieusement cette 
ubiquite des Bavares. 

Entre les peuples voisins des Baquates et ceux voisins des Quinquegentanei, il 
n’y avait de commun que le nom et peut-etre le genre de vie, celui de montagnards 
fameliques. 

L’interpretation que nous donnons des differentes sources relatives aux Bavares 
nous fait done rejeter celle anterieurement proposee par R. Thouvenot pour lui 
« les Bavares habitaient une longue bande de territoire qui allait de la Haute Mou- 
louya au sud-est de Setif » et etaient «les representants, dans l’Antiquite, de ces 
Nomades qui rodent eternellement aux approches des pays pacifies a l’affut du moin- 
dre ebranlement qui en affaiblira la resistance*. Cette opinion fut partagee par C. 
Courtois. Elle parait aujourd’hui difficilement acceptable. 

Si l’on refuse l’existence de deux confederations Bavares : les Occidentaux qui 
se maintinrent dans l’ouest de la Mauretanie Cesarienne pendant des siecles et dont 
la presence entre la Moulouya et l’Ouarsenis est une constante de l’histoire de cette 
province, les Orientaux, confederation de courte duree centree sur les Babors et 
le Guergour, il faudrait tenter d’autres explications aussi peu vraisemblables que 
celle qui voudrait que les Romains aient indistinctement nomme Bavares les peu- 
ples insurges de Mauretanie Cesarienne ; or les precisions administratives donnees 
par les inscriptions qui donnent les noms des gentes ( Bavares Mesgnenses), celui des 
rois et des membres de leur famille ainsi que le nom des autres groupes rebelles 
(Quinquegentiani, Fraxinenses) ou associes dans la meme unite politique (Gens 
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Bavarum et Baquatum) s’opposent fermement a cette maniere de voir. 11 est tene- 
ment plus simple d’accepter le fait, toujours actuel, que des groupes ethniques dif- 
ferents et eloignes peuvent porter le meme nom. T. Lewicki n’a-t-il pas recemment 
propose un rapprochement entre le nom des Bavares de Mauretanie Cesarienne 
et celui des enigmatiques Bafour qui habitaient l’Adrar mauritanien au Moyen Age? 
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B49. BAYDHAK (AL-) 


Abu Bakr ibn 'All al-Sinhadjt, surnomme al-Baydhak (le pion), est l’auteur d’une 
Chronique sur les debuts de l’histoire des Almohades*. II etait connu des princi- 
paux historiens arabes, comme Ibn Khaldun, mais c’est E. Levi-Provengal qui decou- 
vrit son ceuvre manuscrite, sans titre, et qui la publia en 1923 dans ses Documents 
inedits d’histoire almohade. 

Ces 1 50 pages apportent des renseignements tres interessants sur les debuts des 
Almohades et sur la repartition des tribus du Haut-Atlas. Ils contiennent aussi des 
vulgarismes et des phrases en berbere (langue maternelle de l’auteur) dont la con- 
naissance est tres precieuse pour l’etude de la linguistique nord-africaine. 

On ignore le lieu et la date de la naissance d’al Baydhak, comme ceux de sa mort. 
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B50. BAZINAS 

Aussi nombreuses que les tumulus en pierres ou en terre (tertres), les bazinas 
recouvrent presque tout le Maghreb et le Sahara. Leur nombre, leur forme, leur 
presence dans les necropoles melees a des tumulus ont fait que de nombreux auteurs 
ne jugent pas utile de les distinguer de ces derniers et appellent indistinctement 
tumulus les tombeaux en pierres seches possedant ou non un appareil architectural 
plus ou moins simple. Ainsi St. Gsell dit que les diflerents tombeaux en pierres 
seches re£oivent des indigenes les noms de bazina, redjem et kerkour ( Histoire 
ancienne de VAfrique du Nord, t. VI, p. 185). M. Reygasse ne distingue pas non plus 
les bazinas des tumulus ( Monuments funeraires preislamiques de I’Afrique du Nord, 

p. 6). 

Le choix de ce terme pour designer un tumulus a revetement appareille est cepen- 
dant ancien. Des 1867, Letourneux donnait une definition precise de la bazina : 
«Tout autour de l’Aures dans la plaine, ainsi que dans le Hodna au pied des mon- 
tagnes, se montrent en abondance des monuments qui consistent en assises con- 
centriques ou ellipsoi'dales de pierres plus ou moins grosses formant degres. Le milieu 
de la derniere assise est rempli de pierraille et le centre en est le plus souvent mar- 
que par trois pierres minces et longues enfoncees verticalement en terre et formant 
les trois cotes d’un rectangle allonge. Le diametre du plus grand axe varie en gene- 
ral de 9 a 10 m. Dans certains cas le monument forme une sorte de petit monticule 
dans la plaine, quelquefois il est place sur la pente d’un tertre et ne fait butte que 
du cote de la declivite du tertre...* 

Cette definition etait reprise mot pour mot par J.-R. Bourguinat des l’annee sui- 
vante et plus tard dans la Geographic comparee de la Province romaine d’Afrique de 

Ch. Tissot. 

On peut critiquer le choix de ce terme d’origine berbere qui, assez frequent dans 
la toponymie de l’Algerie orientale et de la Tunisie, demeure inconnu dans le reste 
de l’Afrique du Nord. P. Pallary ayant surtout exerce son activite en Oranie emploie 
de preference le mot «djahel» pour designer les tumulus a gradins. Le terme bazina 
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ne presente done qu’une acception regionale, ce qui est un grave defaut lorsqu’il 
s’agit de l’appliquer a une forme de sepulture tres largement representee dans toute 
l’Afrique du Nord, depuis la Tunisie du nord ou du sud jusque dans la region de 
Meknes et au-dela. 

Fait plus grave, ce terme, d’une grande imprecision, puisqu’il a une valeur topo- 
graphique, servirait a designer une simple butte. Ce toponyme est cependant tres 
souvent associe a une forme quelconque de sepulture; ainsi le Jbel Bazina pres de 
Bir Bou Rekba (Tunisie) est truffe d’hypogees (haouanet) et le Jbel Bazina, entre 
Mateur et Chaouat porte effectivement une bazina a son sommet. Dans une etude 
recente Mbarek Awadi propose de retrouver dans le mot bazina (et abzin qu’il recons- 
titue) le sens de gravir, ce qui confirme l’explication ancienne. Je ne vois pas pour- 
quoi il glisse de cette interpretation tres interessante a celle de «gradin» et veut 
reduire le contenu semantique de bazina aux seuls monuments a gradins. 

Bien mieux, la premiere apparition du mot bazina dans la litterature scientifique 
nord-africaine, anterieurement a la definition de Letourneux, est due a l’interprete 
L. Feraud qui, suivant la coutume locale, designe ainsi les grands tertres de la val- 
lee de la Meskiana qui ne portent pas le moindre gradin. 

On appelle aujourd’hui (Camps, 1961) bazinas tous les tumulus qui ne sont pas 
de simples amoncellements de cailloux ou de galets, tous ceux qui ont un revete- 
ment exterieur meme reduit. Bien qu’ils soient tres frequents, les tumulus a gra- 
dins ne constituent qu’un type particulier de l’ensemble des bazinas. 

Comme les tumulus, les bazinas peuvent recouvrir une fosse ou un caisson fune- 
raire, posseder une chambre dont l’acces est rendu facile par une plate-forme dallee 
ou non, par un cratere ou un couloir. Afm de ne pas alourdir cette classification, 
il ne sera question que de l’aspect exterieur des bazinas. 


Les bazinas a enceintes concentriques non appareillees 

De forme generalement circulaire ou elliptique, ces monuments peuvent etre assez 
facilement confondus avec les tumulus munis d’un cercle de pierres a leur base 
ou avec les tertres a cercles interieurs concentriques. Ils s’en distinguent cependant 
par le faible intervalle qui separe les rangees de pierres et par le caractere plus soi- 
gne de leur construction. Dans certains cas, les rangees sont si proches les unes 
des autres que les flancs des bazinas sont veritablement herisses des plaques assez 
minces qui constituent ces enceintes. 

Meme lorsque ces rangees de pierres occupent toute la hauteur de la bazina, il 
existe toujours une plate-forme ou, tout au moins, un espace degarni a la surface 
superieure du monument. 

Ce type de bazina semble particulierement frequent dans les hautes plaines de 
l’Algerie, de part et d’autre de l’oued Touil. De telles sepultures sont des formes 
de transition entre le simple tumulus et la veritable bazina a revetement appareille. 


Les bazinas a carapace 

Dans ce type de monument, la base, circulaire, elliptique ou rectangulaire, est 
circonscrite par une simple rangee de dalles minces plantees dans le sol, tandis que 
la surface du monument est soigneusement dallee par des plaques de dimensions 
legerement inferieures. Cette carapace assure l’integrite de la sepulture en la prote- 
geant des infiltrations et en empechant l’ecoulement des terres qui entrent dans 
sa construction. 



* 



Djebel Mistiri Gour 


Bazinas a degres. 

Les bazinas a degres 

Lorsque Letourneux definissait la bazina, c’est a cette forme seule qu’il se refe- 
rait : c’est a elle encore que songeait P. Pallary lorsqu’il nommait djahel les tumu- 
lus a gradins. 

Si toutes les bazinas ne repondent pas a cette definition trop restrictive, il faut 
admettre que la bazina a degres est la forme la plus commune, du moins dans les 
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regions telliennes. Ce sont ces bazinas qui, melees aux dolmens, recouvrent les pentes 
des montagnes et collines constantinoises; ce sont, elles encore, qui, a la frontiere 
algero-tunisienne et en Tunisie du nord, constituent des necropoles assez impor- 
tantes. Presque tous les « tumulus* signales par Pallary ou Doumergue sont des 
bazinas a degres. Dans les Beni Snassen, au Maroc, c’est encore ce type de bazina 
qui l’emporte. Bien que ces sepultures existent egalement dans des regions, plus 
meridionales, il est assez tentant de les considerer comme une forme caracteristi- 
que des regions telliennes. 

Les bazinas a degres ont une forme caracteristique et peuvent atteindre de tres 
grandes dimensions. La base est ceinturee de blocs choisis generalement pour leur 
forme quadrangulaire obtenue par debitage naturel. Les assises ainsi constitutes 
sont parfaitement regulieres ; ces bazinas ont deux ou trois degres, rarement plus, 
des pierrailles et plaquettes calcaires assurant le comblement entre les assises 
concentriques. 

Sur les terrains declives, la denivellation est corrigee par Padjonction d’une demi- 
enceinte sur la partie la plus basse; le reste du monument est construit en retrait 
sur cette premiere plate-forme. 

Les bazinas a degres peuvent atteindre des dimensions colossales : le Gour, impor- 
tant monument de la region de Meknes, est une bazina ayant a la base un diametre 
de 40 m. Exterieurement, le monument comprend une base cylindrique surmontee 
d’une serie de gradins en retrait de 5 m sur l’enceinte verticale. Celle-ci faite de 
plusieurs assises de grosses pierres taillees presente les caracteres d’un mur de grand 
appareil conserve sur 3 m de hauteur en certains endroits. 


Les bazinas a degres quadrangulaires 

Certaines bazinas, particulierement au Maroc, sont construites sur une base rec- 
tangulaire ou carree. Les parois de ces monuments presentent les memes gradins 
que les precedents et leur construction est identique. Elles ne meriteraient guere 
d’arreter plus longtemps notre attention si leur localisation assez curieuse ne soule- 
vait quelque probleme ; les plus parfaites de ces bazinas semblent etre celles du Fez- 
zan. De construction fort soignee, elles se terminent par un pyramidion ou par une 
etroite plate-forme. L’analogie avec les pyramides a degres d’Egypte est tres grande; 
la presence de petits obelisques a proximite des tombes incite davantage a faire ce 
rapprochement. 

Le Sud tunisien semble posseder egalement de tels monuments. 

Des bazinas quadrangulaires a gradins ont ete decrites a l’autre extremite du Magh- 
reb; dans la region de Guercif (Maroc oriental), J. Campardou, etudiant les nom- 
breux tumulus d’El-Mizen, emploie, lui aussi, le terme de pyramides pour desi- 
gner les bazinas rectangulaires d’assez petites dimensions (6 m sur 1 m) dont les 
flancs sont constitues d’une serie de gradins. 

Au Maroc egalement, mais a proximite de Tetouan, un autre monument qua- 
drangulaire entre dans la meme categorie : il s’agit du Tumulus des Beni Maadan 
(ou des Beni H’osmor). C’est une pyramide tronquee de 12 m de cote et de 4 m 
de hauteur dont les flancs, suivant Pallary, portaient des gradins. 

La repartition des bazinas pyramidales ne semble pas convenir a l’extension pro- 
gressive d’un type primitif venu d’Egypte; si le rapprochement reste valable pour 
le Fezzan qui revele d’autres influences orientales, il ne peut etre accepte pour la 
Berberie. Si on compare les formes respectives des Djedar et du Medracen, il appa- 
rait que le plan rectangulaire est beaucoup plus recent que le plan circulaire. Il 
est bien plus frequent a l’ouest qu’a l’est. La structure enfin de ces monuments, 
meme de ceux du Fezzan, est absolument identique a celle des autres bazinas. Leur 
construction est done radicalement differente et celle des pyramides a degres de 
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la IIP Dynastie. Afm d’eviter toute confusion ou rapprochement hasardeux, il semble 
preferable de rejeter definitivement l’expression de pyramides (a degres ou tron- 
quees) pour designer ces monuments qui ne sont rien d’autres que des bazinas a 
degres sur plan rectangulaire. 


Les bazinas a base cylindrique 

Alors que les bazinas a degres paraissent plus nombreuses dans les regions tel- 
liennes sans etre cependant inconnues des pays meridionaux, les monuments ayant 
une base en forme de cylindre plus ou moins eleve sont plus caracteristiques des 
regions semi-steppiques. 

Les meilleurs exemples nous paraissent fournis par des monuments des necropo- 
les d’A'in Sefra, de l’oued Tamda, d’Ain el-Hamar et du Mistiri. Dans le Sud ora- 
nais, la mission Frobenius fouilla un nombre considerable de ces bazinas. 

La forme la plus simple de ces bazinas est une tombe circulaire ceinturee d’une 
murette en pierres seches; l’espace compris entre la chambre funeraire et ce revete- 
ment est rempli de pierraille et de terre. 

Plus nombreuses sont les bazinas qui, au-dessus de la base cylindrique, portent 
un cone surbaisse en pierres seches. En des regions aussi eloignees qu’A'in Sefra, 
dans le Sud oranais, et Oued-Tamda et Ain El-Hamara, chez les Ouled Djellai, ces 
bazinas cylindro-tronconiques ont une allee dallee ou un veritable couloir aboutis- 
sant au mur circulaire du monument. Ces elements ne presentent aucune utilite 
reelle : ni les couloirs, ni les allees qui demeurent exterieurs aux monuments, ne 
sont des voies d’acces vers la chambre funeraire. Celle-ci n’est accessible que par 
le cratere qui, au sommet de la bazina, permet d’aboutir aux dalles de couverture. 
Presque toutes les bazinas cylindro-tronconiques entrent, en eflet, dans le groupe 
des sepultures a cratere. 

Ces pseudo-couloirs et allees sont done des amenagements culturels symboliques 
comme il y en a tant aupres des bazinas. L’une d’elles situee sur le Djebel Mistiri 
fut decrite par M. Latapie, elle presentait une niche qui jouait vraisemblablement 
le meme role. 

Il n’est pas sans importance que ce type de sepulture soit si frequemment muni 
d’elements exterieurs revelant un culte funeraire, car les plus beaux monuments 
nord-africains, le Medracen et le Tombeau de la Chretienne, sont precisement 
d’immenses bazinas cylindro-tronconiques. Leur base circulaire fut agrementee de 
demi-colonnes et le cone superieur constitue d’une succession de degres. Meme 
les fausses portes du Medracen, du Tombeau de la Chretienne ne sont pas sans 
analogie avec les dalles plaquees sur les flancs de certaines bazinas marocaines. 


Les bazinas a sepultures multiples 

Les sepultures multiples ne semblent guere modifier la forme exterieure des bazi- 
nas : elles entrainent cependant des modifications de structure assez sensibles. 

Le procede le plus simple consiste a juxtaposer deux caveaux a l’interieur de la 
bazina comme dans la plus grande des sepultures de Tiddis. Ce monument etait 
ceinture d’une murette de parpaings grossierement debites ou choisis en raison de 
leur forme quadrangulaire. Les deux caveaux etaient orientes approximativement 
est-ouest tout en n’etant pas paralleles. Fait curieux, la construction de ces caveaux 
ne repondait pas au souci d’individualiser deux sepultures reservees chacune a un 
corps. La fouille et l’etude du contenu des vases mis au jour dans les tombes revele- 
rent, sans que le moindre doute fut possible, que ces caveaux etaient tous deux 
des ossuaires collectifs et qu’il n’en a jamais ete autrement. Ces tombes, soigneuse- 



Bazinas / 1405 



Differents types de bazinas. 1 : a base cylindrique d’A'in el-Hamara, 2 et 6 : a sepultures 
multiples de Tiddis et de Sigus, 3 : a carapace d’A'in el-Hamara, 4 et 5 : a enceintes concen- 

triques de l’oued Ouerk. 
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ment preparees et semblant convenir parfaitement a deux individus, n’ont jamais 
re<;u de corps entiers mais les restes decharnes d’un grand nombre de personnes. 

A Sigus et pres de Zouarine, des bazinas, egalement constituees d’un mur circu- 
laire ceinturant un amoncellement de pierraille, possedent deux sepultures, mais 
ces dernieres sont disposees en T de telle sorte qu’elles s’interpenetrent. Ce pre- 
cede exige mois d’effort puisqu’il evite meme la construction d’un mur mitoyen; 
il denote, en revanche, une insouciance caracterisee de l’orientation. 

Tres nombreuses et couvrant la totalite du Maghreb, les bazinas sont, comme 
les tumulus, des sepultures de type autochtone. C’est d’elles que derivent les grands 
mausolees nord-africains, Medracen, Tombeau de la Chretienne, Djedar, Gour, qui 
a des epoques differentes, eloignees parfois de plusieurs siecles, montrent la con- 
servation fidele des formes architecturales berberes sous les « chemises » punique, 
grecque ou romaine. 

Comme les tumulus encore, les bazinas revelent un nombre assez grand de rites 
funeraires; elles semblent toutefois, plus frequemment que les autres sepultures 
nord-africaines, contenir des restes prealablement decharnes dans une sepulture pri- 
maire. Cette multiplicite des rites correspond sans doute au long usage des bazinas 
dont certaines, surtout dans les regions meridionales, ont pu etre construites peu 
avant l’lslam. 

On a cru pouvoir reconnaitre que les deux principaux types, la bazina a degres 
et la bazina a base cylindrique, n’avaient pas la meme extension. La premiere, plu- 
t6t tellienne, est frequemment associee aux dolmens dans les grandes necropoles 
de l’Algerie orientale, mais s’etend egalement a toutes les regions mediterraneen- 
nes. La seconde est mieux representee dans la steppe predesertique et l’Atlas saharien. 

On ne saurait toutefois se montrer trop systematique car il n’y a aucune ligne 
de demarcation entre ces deux types qui existent a la fois dans le nord et dans le 
sud. Au Sahara, il existe de nombreuses et fort typiques bazinas a degres, aussi 
bien dans le Sud tunisien (Bordj Fedj-Fedj) qu’au Fezzan (Oued el Agial) et au Hog- 
gar (region d’In Eker) tandis que la plus imposante des bazinas abase cylindrique, 
le Tombeau de la Chretienne, s’eleve sur les collines du Sahel algerois. 
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B51. BEJA 

Capitale de cette partie du Tell septentrional tunisien qui fut nomme Bled Beja 
et Bejaoua, la ville de Beja est, avant le Kef et Jendouba (ex Souk el-Arba), la prin- 
cipale agglomeration du Tell. Le bassin de la moyenne Medjerda est une depres- 
sion complexe qui depuis le Miocene inferieur connait une importante subsidence; 
la plaine de Beja fait partie de ce bassin mais elle en constitue une sorte de diverti- 
cule loge dans une vallee affluente, celle de l’oued Beja, qui coule du nord au sud. 
Les terres de cette vallee ont, de tous temps ete considerees comme les meilleures 
de la Tunisie. 

Cette richesse agricole explique la longue histoire de Beja, actuellement chef-lieu 
de gouvernorat, qui exerfa toujours sa fonction de marche regional, au contact des 
petits massifs du nord (Mogods, Nefza, Hedil, Jbel Zebla) et des riches terres de 
la Medjerda. Beja a succede a l’antique Vaga qui, comme Bulla Regia et Simittu 
(Chemtou) plus a l’ouest, etait une ville importante des l’epoque numide. Pendant 
la Guerre de Jugurtha (n e siecle av. J.-C.), Vaga etait une place de premiere impor- 
tance : civitas magna et opulens, dit Salluste. Elle devait deja cette richesse a la pro- 
duction agricole, ce qui explique le developpement particulier du culte des Cereres 
dont la celebration fut mise a profit par les habitants de la ville, fideles a la cause 
de Jugurtha, pour massacrer les Romains ( Bellurn Jugurthinum, lxvi et lxvn). 

Vaga devenue colonie sous Septime Severe atteint son apogee au debut du iii c 
siecle. De cette ancienne splendeur, il ne demeure que peu de vestiges, ceux d’une 
porte monumentale en ville et des sepultures au voisinage, mais les environs sont 
bien pourvus en ruines romaines : a 8 km seulement au nord-est, florissait au meme 
moment, la ville de Belalis Maior (Henchir el Fouar), a 9 km a l’ouest une impor- 
tante basilique chretienne subsiste a Henchir Rhiria. 

Chose curieuse, Beja, bien que la plus importante agglomeration de la region, 



1408 / Beja 


s’est presque toujours trouvee sur un embranchement secondaire du principal axe 
de circulation ; dans l’Antiquite, la grande voie romaine de Carthage a Bulla Regia, 
Simittu et Hippone passait a une douzaine de kilometres au sud de la ville. Elle 
franchissait l’oued Beja par le «pont de Trajan*, long de 70 m et large de 7 m, 
dont les trois arches sont parfaitement conservees. De nos jours, Beja n’est pas des- 
servie par la principale voie ferree de Tunisie, celle qui va de Tunis a la frontiere 
algerienne (Ghardimaou), elle lui est reliee par un embranchement qui va a Mateur 
et Bizerte. Seule la mise en place d’un reseau routier moderne a fait de Beja un 
nceud de communication important puisque s’y croisent aujourd’hui, les routes de 
Nefza, Mateur, Medjez el-Bab et Jendouba. 

Beja n’eut d’importance que par la seule richesse agricole de ses terres ; au xi e 
siecle, El Bekri en fait le «grenier de l’lfriqiya*, mais quelques decennies plus tard 
la plaine opulente, tombee aux mains des Hilaliens n’est plus qu’un vaste terrain 
de parcours. C’est autour de Beja que se concentrent les Hilaliens en vue de com- 
battre l’emir almohade Abd el-Moumin ; on sait que celui-ci les ecrasa pres de Setif 
(1152). Un demi-siecle plus tard, Beja fut conquise par Ali ben Ghaniya et devint 
l’un des principaux centres de son ephemere empire. 

Mais quelques soient les vicissitudes de l’histoire, Beja est et demeure un gros 
marche ou, aussi bien les montagnards du nord que les nomades pasteurs du sud 
viennent s’approvisionner. Aujourd’hui encore, les principales activites de la ville 
restent etroitement liees a l’agriculture, ce sont des ateliers mecaniques, des indus- 
tries de conserves ou de conditionnement de produits agricoles et surtout une impor- 
tante raffinerie de sucre de betterave. Cependant l’existence d’une ancienne kas- 
bah, dont une partie des murs appartient a l’enceinte byzantine construite au vi e 
siecle, revele une autre fonction de Beja, celle d’une place forte faisant face aux 
perils venus de l’ouest, lors des differentes tentatives algeriennes au cours des xvn e 
et xvm e siecles, mais tournee aussi contre les tribus peu controlees du nord. 
Aujourd’hui que ces dangers ont disparu, la ville moderne est descendue de la col- 
line que domine cette kasbah et s’etend largement dans la plaine. La ville a connu, 
en effet, une croissance demographique considerable : la population qui etait de 
14 000 personnes vers 1940, passait a 22 000 en 1955 et atteignait 29 000 en 1965; 
le nombre des habitants doit depasser largement 40 000 aujourd’hui. 


E. B. 


B52. BEJAIA (Saldae, Badjaia, An Nasiriya, Bougie) 


Les debuts de Bejaia 

Ce site militaire et portuaire bien abrite des vents par le Cap Carbon fut occupe 
tres tot. Le port romain, qui n’avait sans doute fait qu’amenager un comptoir puni- 
que, prit le nom de Saldae, et fut erige en colonie sous Auguste. II souffrait cepen- 
dant de sa position marginale, a l’extremite occidentale de la Mauretanie Setifienne. 

Occupee par les Vandales au v e siecle, par les Arabes en 708, la ville connut des 
hauts et des bas. Au x e siecle, elle etait habitee principalement par des Andalous, 
qui la firent beneficier des apports hispano-mauresques. 

Elle n’etait cependant qu’un petit port de peche lorsque la dynastie hammadite, 
centree sur le bassin du Hodna, et qui cherchait un exutoire maritime, prit en main 
sa destinee. En 1067, An Nasir y fit entreprendre des travaux, des l’annee suivante 
il y emmenagea et lui donna le nom de An Nasiriya. La pression croissante des 
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Bejaia au xr siecle, d’apres P.L. Cambuzat, 1986. 


nomades dans le Hodna, en meme temps que le developpement des echanges com- 
merciaux avec l’Europe, avaient ainsi amene la dynastie hammadite a transferer 
sa capitale, de Qalaa des Beni Hammad a Bejaia — decision symbolique du depla- 
cement progressif du centre de gravite, de l’interieur vers le littoral, qu’allait con- 
naitre tout le Maghreb. 


La gloire d’une capitale medievale 

Bejaia fut alors capitale d’un royaume s’etendant de Tenes a Annaba. C’etait le 
pole de tout le Maghreb central, elle eclipsait toutes les autres cites. L’on a estime 
qu’elle comptait alors 100 000 habitants. Decrite par Idrissi et plus tard par Leon 
l’Africain, c’etait une belle cite, un grand carrefour d’echange. 

« Les vaisseaux qui naviguent vers elle, les caravanes qui y descendent, impor- 
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tent par terre et par mer des marchandises qui se vendent bien. Ses habitants sont 
des commergants aises et, en fait d’industrie artisanale et d’artisans, il y a la ce qu’on 
ne trouve pas dans beaucoup de villes. Ils sont en relation avec les marchands de 
l’Occident, avec ceux du Sahara et avec ceux de l’Orient. Un chantier naval cons- 
truit de gros batiments, des navires et des vaisseaux de guerre, car le bois de cons- 
truction ne fait pas defaut dans ses vallees et dans ses montagnes, et la foret produit 
de l’excellente resine ainsi que du goudron. On y trouve encore des mines de fer 
solide. Ainsi, en ce qui concerne l’industrie, tout est merveille et finesse* (A1 Idrissi, 
Description de I’Afrique et de I’Espagne, in Golvin). 

La ville etait connue pour livrer des quantites importantes de cire servant a fabri- 
quer les bougies, ce serait la l’origine du nom de ce produit. C’etait aussi une base 
militaire pour les expeditions contre le pays des Rum (principalement la Sicile, a 
3 jours de navigation). 

Capitale arabe en pays kabyle, Bejaia etait une ville cosmopolite, ou se cotoyaient 
Arabes, Kabyles, Andalous, Chretiens et Juifs. La communaute chretienne etait 
suffisamment nombreuse pour que le Pape Gregoire VII, y envoie, a la demande 
du souverain hammadite, un eveque. Le theologien et philosophe Raymond Lull 
y mourut en 1315, lapide pour avoir voulu evangeliser la population musulmane. 

« II est hors de doute que la nouvelle capitale des Beni Hammad fut un extraordi- 
naire foyer de culture. La dynastie y connait son apogee, la ville regoit la visite 
frequente, on pourrait dire constante, de voyageurs venus de tous les points du 
monde musulman qui abordent et sejournent plus ou moins longtemps dans ce port 
accueillant, d’acces facile. Les idees s’y echangent, sans cesse alimentees par l’apport 
des dernieres nouveautes orientales ou occidentales. La brillante culture andalouse 
vient se heurter a l’inspiration orientale traditionnelle, elle la renouvelle en se renou- 
velant elle-meme au contact des sources parfois perdues de vue. La science profane 
trouvera egalement sa place a cote de la science sacree. Bougie, au xn e siecle, appa- 
rait bien ainsi comme une ville fanion du Maghreb, une ville moderne qui donne 
le ton, une ville assez differente de Qalaa, cite berbere vivant a l’orientale » (L. Gol- 
vin, 1957). 

La ville etait enfermee dans un rempart et situee sur un petit promontoire domi- 
nant la baie. L’eau provenait de Toudja (dans les montagnes a l’ouest) par un aque- 
duc. Le ravitaillement se faisait a partir de la petite mais riche plaine agricole locale, 
au confluent de l’oued El Kebir (la Soummam actuelle) et de l’oued Seghir. A proxi- 
mite etait exploitee la mine de fer de Timezrit. 


Les siecles obscurs de Bejaia 

Au xiv e siecle, la ville fut le siege d’une principaute hafside, qui commergait acti- 
vement avec les Etats chretiens. En 1509, les Espagnols prirent la ville, pour en 
faire un comptoir ; la prosperity commerciale se maintint grace aux relations avec 
Pise et Genes. Charles Quint en fit sa residence en 1541. 

Mais en 1555, elle fut prise par le Dey d’ Alger, passa sous pouvoir turc, et fut 
progressivement eclipsee par l’Alger turque, d’autant que le decoupage de l’Alge- 
rie turque en 3 beyliks plaga pendant 3 siecles Bejaia en position marginale. 

En 1833, lors de son occupation par l’armee frangaise commandee par Trezel, 
elle n’etait plus que l’ombre d’elle-meme : elle comptait 265 maisons, soit 2 000 
habitants environ. 

La colonisation amenagea le port existant, construisit un avant-port et un bassin; 
la ville retrouva progressivement son role de debouche des Kabylies. Lors de l’insur- 
rection de 1871, elle fut attaquee (en vain) par les tribus kabyles voisines. Devenue 
sous-prefecture, elle eclata hors de ses remparts, et s’etendit peu a peu sur les 
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Bejaia et son site : la ville, la zone industrielle et la chaine des Babors (photo M. Cote). 


pentes. En 1954, elle comptait 30 000 habitants, parmi lesquels 6 200 relevaient 
de la communaute europeenne. 

Cependant, une des dernieres decisions du pouvoir colonial allait etre importante 
pour la ville : celle, prise en 1960, de faire deboucher a Bejaia l’oleoduc amenant 
sur le littoral le petrole saharien, a travers les gorges du Ksob et les Portes de Fer. 
Bejaia devenait l’exutoire (longtemps unique) de ce petrole, et du meme coup un 
port petrolier important. 


Bejaia actuelle ou la difficulte a s’assurer un hinterland 

La ville doit son existence et sa fortune a un site portuaire remarquable : site 
de baie en faucille, protegee de la houle et des vents du large (nord-ouest) par l’avan- 
cee du Cap Carbon ; un bon site portuaire dans une des plus belles baies du littoral 
maghrebin, dominee par les hautes montagnes des Babor*. 

Second avantage, ce site se trouve au debouche d’une vallee large et longue, la 
Soummam, qui constitue un veritable couloir en direction du sud-ouest. 

Et cependant, depuis l’epoque ou la ville a ete capitale, un divorce s’est instaure 
entre Bejaia et sa region. 

A l’echelle macro-regionale, Bejaia tourne le dos a sa region... qui le lui rend bien. 
Sa position a l’extremite de la Soummam la place a la limite entre Grande et Petite 
Kabylie. Mais chacun des deux massifs montagneux s’enferme en lui-meme, se cher- 
che des capitales interieures (Tizi-Ouzou, Akbou, Kherrata), se detourne de la mer 
et des activites maritimes — done de Bejaia. Celle-ci fait un peu figure d’etrangere 
en ce pays. Son faible enracinement local se traduit par l’aire restreinte des tom- 
bees rurales sur la ville : elles proviennent de 4 ou 5 communes seulement. 

A l’echelle micro-regionale, le probleme est autre. Bejaia est le debouche tout 
indique pour l’Algerie mediane situee entre Alger et Skikda : exutoire des Hautes 
plaines, port d’approvisionnement de 2 millions d’habitants. Mais les liaisons avec 
ce debouche sont fort delicates : 
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La ville de Bejai'a. 


— au sud-ouest, la vallee de la Soummam constitue un beau couloir, mais qui 
s’inflechit vers l’ouest, ouvre seulement sur le bassin des Beni Slimane, lui-meme 
deja desservi par Alger plus proche; 

— au sud-est, les liaisons sur Setif et les Hautes plaines ne peuvent se faire qu’a 
travers les gorges tres escarpees de Kherrata (oued Agrioun). Une route y a ete 
ouverte par le genie militaire a la fin du xix e siecle. Elle vient d’etre doublee par 
un tunnel routier de 7 km; mais elle s’est refusee a la voie ferree; 
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— une troisieme voie peut etre trouvee au centre, en empruntant la Soummam 
sur une partie, puis les Portes de Fer et la longue montee vers Bordj-Bou-Arreridj. 

C’est celle qu’empruntent la voie ferree et la route nationale, au prix d’un long 
detour. 

Aussi, malgre ces efforts, une partie des echanges echappent-ils a Bejaia, sur ses 
ailes ouest et est. Les contraintes topographiques maintiennent leurs droits. 


Bejaia et ses activites 

Elies sont essentiellement de deux ordres : portuaires et industrielles. 

Depuis longtemps port de peche, et petit port commercial, Bejaia a vu son acti- 
vity beneficier d’une grande impulsion lorsque la pose de l’oleoduc d’Hassi Mes- 
saoud en a fait l’exutoire du petrole saharien. A l’entree de la ville, le visiteur est 
accueilli par les enormes cuves a petrole, reliees par conduite au port petrolier, cons- 
truit un peu a l’ecart de la ville. Rejointe et depassee aujourd’hui par Arzew et 
Skikda, Bejaia demeure neanmoins le 3 e port du pays en volume, avec 9 a 10 mil- 
lions de tonnes de trafic par an, dont 2 millions aux entrees (marchandises genera- 
les) et 8 millions aux sorties (hydrocarbures). 

Fait notable, l’activite industrielle, fort active aujourd’hui, n’est guere nee de ce 
trafic petrolier, et guere plus des echanges avec l’arriere pays. Elle est avant tout 
le fait des pouvoirs publics, qui ont voulu creer un pole d’emploi en cette region 
montagneuse et tres peuplee. II existait une base d’industries anciennes, de statut 
prive; l’essentiel est une creation de l’Etat algerien, a partir des annees 1970. II 
comporte une quinzaine d’unites, les plus remarquables etant une unite de jute, 
une fabrique de grues, une unite de confection, une usine de corps gras... Au total, 
Bejaia compte 8 000 emplois industriels, en majority dans le textile. 

Cette double activite de la ville a ete confortee par le statut de chef-lieu de wilaya, 
la presence des equipements afferents, et les services gerant ou desservant toute 
la wilaya. 

II a ainsi fallu tout le poids de l’Etat pour affermir le role de cette ville dans l’eco- 
nomie et le territoire national. Elle compte aujourd’hui 115 000 habitants. 


Bejaia et son urbanisation 

Adossee au Djebel Gouraya, comme Annaba au massif de l’Edough, face a une 
baie de toute beaute, la ville connait cependant quelques problemes dans son exten- 
sion spatiale. Le site initial, coince entre montagne et mer, etait exigu. La petite 
plaine au sud, celle de l’oued Seghir, avait vocation agricole, et apparaissait trop 
humide pour etre urbanisee. 

Aussi l’extension a l’epoque coloniale s’est-elle faite en deux sens : vers le sud 
pour le port, vers l’ouest pour la ville, qui est demeuree sur les bas-versants du 
Djebel Gouraya. Mais les besoins de la ville recente ont ete d’une autre ampleur, 
car en 40 ans elle a vu sa population et sa superficie multipliees par 4. Cette urba- 
nisation s’est faite : 

— par extension du tissu urbain sur les contreforts du Djebel Gouraya, en conti- 
nuity avec la ville coloniale, mais egrenee sur les collines toujours plus loin vers 
l’ouest; 

— par implantation d’une vaste zone industrielle au centre de la plaine, au prix 
du drainage des terrains humides de l’oued Seghir, et du demenagement de l’ancien 
aerodrome. Elle compte une quinzaine d’unites aux grands batiments, modernes 
et propres, sans compter de nombreux depots et petites unites; 

— par le developpement tout recent de la zone d’urbanisation d’lhaddaden, sur 
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le versant de collines au sud. Coexistent la des cites d’immeubles etatiques, et des 
quartiers en auto-construction qui s’aventurent toujours plus loin sur les pentes. 
Symetrique de celle du nord par rapport a l’axe de l’oued Seghir et de la zone indus- 
trielle, c’est la un veritable Bejaia 2 qui a surgi et est en train de se structurer. 

Le site urbain est aujourd’hui quasiment rempli. Si la ville veut pousser plus 
loin au sud, elle devra deplacer ses cuves a petrole, recouper le meandre de l’oued 
Soummam, et betonner les agrumeraies qui la separent de l’aeroport... 


Bejaia, pole de culture berbere 

Bejaia, creee comme capitale arabe, a longtemps tourne le dos a son arriere pays 
montagnard et kabyle. Mais, au cours des ages, la ville s’est progressivement peu- 
plee de kabyles, et est aujourd’hui largement berberophone. 
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Si elle a eu peine a s’imposer comme capitale economique de la Petite Kabylie, 
elle en est indeniablement la capitale culturelle. Elle rivalise avec Tizi-Ouzou pour 
le leadership de la culture kabyle en Algerie : Tizi-Ouzou a pour elle sa situation 
au cceur du pays berberophone, mais Bejaia a pour elle une taille de population 
double. Depuis une decennie, le mouvement est actif. Dans le contexte d’ouver- 
ture politique actuelle, se multiplient les groupements, associations, manifestations 
artistiques et culturelles de tous types. La presence d’un Centre Universitaire sou- 
tient le mouvement. Symboliquement, c’est a Bejaia qu’est programmee la crea- 
tion d’un Institut de langue tamazirt. 
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B53. BELEZMA 

Massif montagneux situe au nord ouest du gros massif des Aures, et qui est un 
peu une replique de celui-ci en plus petit. 

Culminant a 2 138 m au-dessus des plaines peripheriques situees a 800, 900, ou 
1 000 m d’altitude, il se presente comme un massif vigoureux, contraste, aux pen- 
tes toujours accusees. Ses fortes denivellations expliquent l’existence de plusieurs 
etages de vegetation forestiere, la partie sommitale portant une cedraie, la plus vaste 
d’Algerie. Les cedres, de 100 a 200 ans d’age moyen, y sont dans l’ensemble en 
bon ete de regeneration, malgre quelques incendies ; la position meridionale du mas- 
sif, et la faiblesse relative des precipitations, sont compensees par la nature tres 
favorable des terrains dans l’axe central de la chalne, ou ils sont greseux. 

Tout le reste du massif est constitue de calcaires (ou marnes); les hauteurs por- 
tent une couverture neigeuse pendant un mois environ chaque hiver; deux faits 
qui favorisent une forte retention des eaux, restituees sur le pourtour en grosses 
sources vauclusiennes. La structure dissymetrique du massif fait que sa bordure 
orientale est relativement sterile, alors que la bordure ouest est jalonnee de grosses 
sources : Merouana, Tinibaouine, Ngaous, Hammam, Bou Mguer, El Madjen. Cer- 
taines ont des debits puissants, de 100 a 300 litres/seconde ; depuis fort longtemps, 
elles ont donne naissance a de petites «huertas» de vergers-jardins prosperes ou 
domine l’abricotier. La plupart comptent des vestiges d’implantations romaines; 
Ksar Belezma, a 3 km au nord de Merouana, occupe le site de la Lamasba romaine 
puis byzantine. 

Humainement, le massif est egalement une replique de celui des Aures : peuple 
de Chaouia parlant berbere, il a, au long de l’histoire, fait figure de bastion difficile 
a dominer, et ou ont eclat e plus d’une insurrection. En 1871 (insurrection de Mok- 
rani), comme en 1916 (soulevement des Aures lie a la conscription militaire), le 
Belezma fut en armes, et des combats historiques se livrerent autour du Djebel Mes- 
taoua, cette haute table escarpee qui termine au nord le Belezma. 

Le massif n’est pas suffisamment etendu, ni suffisamment incise de vallees, pour 
que de vastes collectivites humaines intramontagnardes aient pu s’y constituer comme 
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Le massif du Belezma. 


cela a ete le cas dans les Aures. Les implantations humaines sont petites et eparses, 
en mechtas ou ecarts, sur les flancs ou dans les vallees; les villages de colonisation 
de Condorcet (Hamla) et de Victor Duruy (Chabet Ouled Chikh) ont ete tardifs, 
tres vite semi-avortes, et sont localises sur les marges du massif, juste avant le der- 
nier cret peripherique. Les implantations intramontagnardes ont d’ailleurs regresse 
au cours de la guerre d’Independance, qui a vu le massif secoue par les combats, 
et la population descendre en masse sur les piemonts. 

C’est la en effet que se trouve aujourd’hui l’essentiel de la population du Belezma. 
Une veritable couronne de localites ceinture le massif, dont on pourrait retrouver 
la genese dans les villages de colonisation, les camps de regroupement militaires, 
ou dans des localites nees de fafon spontanee pres des jardins et le long des routes. 
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Outre Batna*, chef-lieu de wilaya, en position de controle du grand couloir de cir- 
culation qui longe le Belezma a Test, trois petites villes frangent le massif : Ain 
Touta (ex. Mac Mahon), Merouna (ex. Corneille), et Ngaous, qui rayonnent sur 
leur espace rural par leurs gros marches, et par une fonction de chef-lieu de da'ira. 
Une dizaine d’autres agglomerations de toute taille complete le dispositif. 

Quant a la montagne, elle demeure semblable a elle-meme, superbe. Les Batneens 
fortunes y montent le week-end pour profiter de la vue et de l’air pur. Depuis plu- 
sieurs annees, il est prevu de constituer la cedraie en un Parc naturel de 9 000 ha. 

M. Cote 


B54. LE BELIER A SPHEROIDE (Gravures rupestres de l’Afrique du 
Nord) 

Parmi les tres nombreuses gravures rupestres de l’Atlas il est un theme qui a 
tres tot attire l’attention des archeologues, celui d’un ovide pare d’une coiffure glo- 
buleuse de forme spherique et de divers attributs, l’ensemble etant communement 
designe sous l’appellation de « belier a spheroi'de». 



Comparaison proposee par E.F. Gautier entre une representation du dieu Amon-Ra de 
Karnak (Egypte) et un ovin d’une gravure rupestre de Zenaga (Algerie). 


Ces curieuses figurations parmi lesquelles se comptent quelques chefs-d’oeuvre 
de Part rupestre nord-africain ont donne lieu a de nombreux commentaires et 
hypotheses. 

Les plus anciens sont fondes sur une analogie de ces representations avec celles 
du dieu egyptien Amon-Ra. Le dieu de Thebes, Amon, etait figure depuis l’ancien 
Empire sous la forme d’un belier ; par suite de sa fusion avec Ra, le dieu solaire, 
il faut affuble, surtout devant le Nouvel Empire, du disque solaire. Or les coiffures 
spheriques des ovins de l’Atlas sont representees a plat sur deux dimensions et parais- 
sent etre des disques. La confusion devenait d’autant plus facile que parmi les attri- 
buts qui s’echappent des spheroi'des sur de rares gravures, les plus soignees (Bou 
Alem, A'in Naga, Zenaga) certains de forme courbe et redressee sont assez sembla- 
bles aux uraei (serpents dresses qui flanquent habituellement le disque solaire egyp- 
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tien). Les premiers specialistes de l’art rupestre nord-africain etaient done conduits 
a voir dans les representations atlasiques des figurations d’une divinite africaine 
d’origine egyptienne. 

Cette opinion etait confortee par l’importance donnee alors au culte du dieu Amon 
durant l’Antiquite classique. On admettait facilement qu’a la tete du pantheon afri- 
cain siegeait un dieu supreme, Amon ou Ammon*, devenu celebre dans le monde 
grec des le vi e siecle av. J.-C. par son oracle de l’oasis de Siouah. Les auteurs croyaient 
que ce dieu oraculaire, confondu avec le dieu thebain Amon-Ra, avait etendu son 
influence jusqu’a l’extreme ouest de l’Atlas. D’autre analogies, de nom cette fois, 
permettaient d’etablir une autre equivalence : on savait qu’a Carthage le dieu Baal- 
Hammon (dont le nom semble signifier en phenicien le Maitre des Brule-parfum) 
detenait un role preeminent; les Africains n’auraient-ils pas confondu ce dieu puni- 
que et le dieu egyptien sous le meme nom? Enfin, dernier element a l’appui de 
cette these, R. Basset retrouvait chez les Guanches des lies Canaries, le nom d’Aman 
qui signifiait « Seigneur* et etait applique au Soleil. 

Amon dieu-belier primordial, devenu dieu solaire par sa fusion avec Ra aurait 
ainsi etabli de proche en proche sa domination sur les pantheons inorganises des 



Beliers pares; differents aspects du spheroide et des colliers. 1. Bou Alem, 2. Guelmouz 
el-Abiod, 3. Dayet es-Stel, 4. Hadjra Sidi Bou Baker. 
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Barbares de 1’Ouest africain, mais ceux-ci restes a un stade plus primitif adoraient 
le meme dieu sous sa forme animale. Ce culte aurait subsiste tres tard puisque El 
Bekri, au xi e siecle, signalait l’existence d’un culte du belier dans le Sous. 

La these etait trop simple. La coiffure des beliers de l’Atlas n’est pas un disque 
solaire et les representations egyptiennes, situees arbitrairement a l’origine de cel- 
les de l’Atlas leur sont posterieures de 2 a 3 millenaires puisque celles-ci appartien- 
nent au Neolithique ancien. St. Gsell, qui dans le tome 1 de son Histoire ancienne 
de 1’Afrique du Nord, avait admis la these egyptienne, la rejetait definitivement en 
1927, dans son tome 5. Des 1900, G.B.M. Flamand avait emis une hypothese inverse, 
et plus vraisemblable, celle d’une influence libyenne sur le culte du belier de Men- 
des. Ce qui n’empechait pas F. Benoit, en 1930, encore, de parler de beliers por- 
teurs de disque solaire flanque de deux uraei, mais en meme temps il etablissait 
une comparaison avec les parures de beliers que les tribus Songhai sacrifiaient sur 
les bords du Niger. Ces parures sont des calebasses munies de banderoles de cuir. 
Le disque solaire devenait une simple calebasse comme l’avait deja suggere G.B.M. 
Flamand en 1900. 

Se fondant sur la presence de cette calebasse et de colliers portes par certains 
ovins, L. Joleaud presenta une these nouvelle assez surprenante qui associait plu- 
sieurs themes des gravures rupestres a un rite en vue d’obtenir la pluie. Cette hypo- 
these etait appuyee sur des arguments speciaux (ainsi tout trait figure sous les ani- 
maux etait considere comme une emission d’urine ou de semence, meme lorsque 
ce trait jaillissait, comme a Zenaga, des mamelles d’une brebis), et sur des docu- 
ments mal interprets, comme les mouflons de Kef Fenteria qualifies de moutons 
a spheroide. Elle ne rencontra guere d’echo favorable. 

Le dernier commentaire des gravures rupestres du Sud oranais relatives a ces ovins 
a ete donne par H. Lhote qui fait connaitre de nouvelles representations dans les 
monts des Ksour et le Djebel Amour et les monts des Ouled Nail. La seule idee 
nouvelle exprimee et qui surprend est que les moutons represents dans les gravu- 
res qui appartiennent au style naturaliste juge le plus ancien, meme ceux munis 
de collier et de coiffure spherique, ne sont pas des animaux domestiques. Nous 
allons successivement tenter de reconnaitre l’espece representee, d’examiner les attri- 
buts qui ornent ces animaux, enfin de definir les rapports entre les figures anima- 
les et les figures humaines qui leur sont associees. 


L’espece representee 

L’animal qui figure plus d’une soixantaine de fois, identifie par son spheroide, 
est tres different du mouton qui vit aujourd’hui dans les memes regions. Cepen- 
dant la repetition de ce qui pourrait paraitre une anomalie est trop constante pour 
qu’on puisse l’attribuer a la fantaisie des artistes. Si on examine les meilleures repre- 
sentations, comme celles de Bou Alem, Ain Naga, Hadjar Sidi Bou Beker, on remar- 
que que ces animaux ont un corps etroit port par des membres longs et secs, la 
croupe toujours plate, parfois anguleuse, aux gigots plats. La queue, mince et lon- 
gue, descend jusqu’a l’articulation metatarsienne, mais dans certaines figures (Dai'et 
es-Stel, Enfous) elle est plus large et s’arrete au bas du gigot. 

La tete est tout a fait remarquable, elle est, dans les meilleures oeuvres, plus courte, 
voire camuse, que dans la realite. Les ressemblances entre les tetes d’Ain Naga, 
Bou Alem, Gada el-Kharrouba, Guelmouz el-Abiod, Hadjerat Sidi Bou Beker, Dai'et 
es-Stel, etc. sont telles qu’il s’agit manifestement d’une donnee stylistique qui aurait 
voulu accentuer la convexite du chanfrein et le raccourcissement du museau. Or 
dans la plupart des cas il s’agit d’un belier dont la tete, dans la nature, est effective- 
ment plus convexe que celle des brebis. Precisement la brebis aux mamelles gon- 
flees de Zenaga a une tete bien plus fine et une convexite moins marquee ; toutefois 
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Beliers a poils ras du Sahara meridional : mouton maure du Mali et mouton targui de 

la variete Ara-Ara du Niger. 


une brebis de Bou Alem a exactement le meme profil que le male du meme site. 

Qu’ils soient male ou femelle ces animaux portent des cornes qui sont encore 
figurees dans les representations moins realistes ou d’un schematisme avance (El 
Richa, Safiet Bou R’Nam, Oued Noureme), or la forme et la taille de la seule corne 
visible sur le profil de ces ovins est d’une constante remarquable, elle est toujours 
petite, grele, a simple courbure, incurvee vers l’arriere pour revenir vers l’avant 
au-dessous de l’oeil, sauf a Khrelouat Sid Cheikh ou elle revient au-dessus de l’ceil. 
II s’agit dans ce cas, peut-etre, d’une tentative ou d’un debut de deformation volon- 
taire qui, comme nous le verrons, semble avoir ete parfois pratiquee par les bergers 
de 1’ Atlas a cette epoque. 

L’oreille, qui est plus facilement omise que la corne, est pendante, assez longue ; 
sa racine est cachee par le depart de la corne. 

Les details de la robe des animaux ne sont que rarement indiques. Dans les oeuvres 
les plus soignees (Ain Naga, Safiet Bou R’Nam, Sidi Bou Beker, Guelmouz el- 
Abiod...) la partie endoperigraphique est entierement polie et peut avoir ete peinte. 
L’un des ovins asexue de Zenaga a le corps entierement piquete a l’exception du 
collier et de la tete ce qui revele bien l’intention de figurer le pelage. Le meme 
figure apparait sur le corps d’un male de Khrelouat Sid Cheikh, tandis qu’a Hadjar 
Berrik, a Dehar Bel Haadi et ailleurs, le corps de l’ovin tres stylise est, suivant 
une convention frequente dans le style dit decadent, cloisonne, sans doute pour 
suggerer des variations de couleur dans la robe. Le beau belier de Bou Alem est 
particulierement detaille; sur le poitrail, le garrot et l’avant-main, des poils assez 
longs sont figures par des stries ondulees du plus bel effet ; l’arriere du corps, comme 
dans la nature, a un pelage moins fourni. La figuration de ce pelage avait fait pen- 
ser, un moment, que l’animal figure etait un bouc (S. Gsell, 1901). 

En fait, l’ensemble des caracteres fidelement reproduits sur les meilleurs gravu- 
res permet de reconnaitre des moutons, males et femelles, appartenant a une ou 
plusieurs varietes du mouton a poil de l’espece Ovis longipes Fitzinger. Ce mouton, 
qui a disparu du Maghreb et du nord du Sahara, subsiste, sans grand changement, 
dans le Sahel, depuis la Mauretanie jusqu’au Tchad (Ovis sodonica Sanson). C’est 
l’actuelle race targui de l’extreme Sud algerien, du Mali et du Niger, qui presente 
le plus de traits communs avec la variete la plus frequemment representee dans 
l’Atlas. G. Doutresoulle (1952) reconnait au grand mouton targui d’une taille de 
0,70 m - 0,80 m, un garrot saillant, un front bombe, des oreilles tombantes, des 
cornes en larges spires, une criniere frequente chez le male, une queue longue et 
mince descendant jusqu’au jarret. Comme on le voit, cette description s’applique 
a la lettre aux ovins des gravures de l’Atlas. Le meme auteur distingue au Niger, 
parmi les moutons a poils ras, deux varietes, le Bali-Bali qui est eleve chez les seden- 
taires et le Ara-Ara qui est proprement touareg, aux cornes moyennes, incurvees 




Better a spheroi'de / 1421 


en arriere, haut de 0,60 a 0,70 m, dont le corps etroit repose sur des membres secs 
et minces, les gigots sont plats. Enfin G. Curasson dans sa monographic sur le mou- 
ton du Soudan francais signalait, parmi les moutons maures, le Touabir, plus petit 
et plus court que le mouton targui mais dont les poils, qui atteignent 8 a 10 cm, 
sont assez longs pour etre tisses. C’est de cette variete que se rapproche le belier 
de Bou Alem, qui est plus ramasse que les autres et dont les longs poils sont indi- 
ques d’une maniere tres realiste. 

Les pendeloques sont assez frequentes chez les differents moutons a poils du Sahel. 
Ce detail anatomique ne semble avoir ete indique que dans trois gravures d’ovins 
a spheroi'de, a Zenaga, a Da'iet es-Stel et sur un jeune male de Bou Alem. Dans 
d’autres cas, comme a Khrelouat Sidi Cheikh, de pretendues pendeloques peuvent 
n’etre que les extremites des jugulaires de la coiffure. 

Les beliers et les brebis coiffes et ornes de colliers que les artistes prehistoriques 
ont represents appartiennent sans conteste aux memes varietes que les ovins a poil 
ras du Sahel. Ces derniers sont les representants d’une tres vieille race domestique 
que TEgypte a connu jusqu’au Moyen Empire (Ovis palaegyptiaca Gaillard), cette 
variete dite aussi belier de Mendes se distingue de celle de l’Atlas pour l’encornure 
dont les spires tres laches se developpent horizontalement. Cette caracteristique 
subsiste cependant dans plusieurs varietes du Sahel; la race peul de Sambouran, 
en particulier, a des cornes dont le developpement horizontal atteint une dimen- 
sion egale a la hauteur de l’animal. Les cornes a spires laches se retrouvent aussi 
chez certains beliers de la race targui. Parmi les gravures rupestres de l’Atlas, deux 
figurations se rapportent, peut-etre, a cette variete. L’une a Hadjar Berrik, l’autre 
a Kef Marbeah, dans le Constantinois. Dans cette derniere gravure C. et L. Lefeb- 
vre proposent d’identifier les addax en raison de Tangle forme par les cornes dres- 
sees obliquement ; c’est tres vraisemblable mais la longueur de la queue et Taspect 
des cornes les rapprochent davantage des ovins que des hippotraginae. Effective- 
ment, la forme des cornes des ruminants de Kef Marbeah presente de grandes ana- 
logies avec celles des moutons hongrois de la variete racka. Quoi qu’il en soit, aucune 
representation d ’Ovis palaegyptiaca n’est assuree dans 1’Atlas. 

Que conclure sinon que les moutons de 1’Atlas sont, avec les autres moutons a 
poils de TEgypte ancienne et du Sahel d’aujourd’hui, les representants d’une tres 
ancienne race domestique, certainement la premiere en Afrique. 

Mais s’agit-il bien d’animaux domestiques sur nos gravures ? La presence de paru- 
res aussi complexes que la coiffure globuleuse, le collier et parfois le « capara^on », 
pourrait servir de reponse immediatement favorable a cette question. Or H. Lhote 
s’eleve contre cette opinion pourtant universellement partagee sous pretexte que 
le spheroi'de est parfois figure sur d’autres animaux consideres comme sauvages. 
On cite le cas du grand buffle (Homoi'oceras antiquus) de Trik el-Beida, dans les 
monts des Ksour; or il s’agit d’une figure tres maladroite sur laquelle les cornes 
sont decalees; on peut meme se demander si ce disque, fort petit et qui n’a rien 
de comparable par ses dimensions avec la coiffure des beliers, n’est pas la figura- 
tion schematique du toupet de poils parfois indique en arriere de Tencornure. On 
ne peut non plus retenir les disques plus ou moins douteux qu’on a cru voir sur 
des gravures negligees (oryx de Kef Bou Beker). 

Un autre argument presente par H. Lhote a Tencontre de la domestication du 
mouton est tire d’une scene de Rosfat el-Hamra Men el-That ou un archer suivi 
de chiens est encadre par deux ovins; tous les sujets sont tournes vers la droite. 
Aucun element ne permet d’affirmer qu’il s’agisse d’une chasse au mouton. Comme 
le fait remarquer F. Libmann, la fleche que s’apprete a decocher 1’archer est paral- 
lel au corps du premier mouton et ne le menace nullement, la cible est ailleurs. 
L’homme menacerait-il vraiment le mouton que je ne verrai pas pourquoi il s’agi- 
rait d’une « chasse »; on peut en effet sacrifier un animal domestique avec une 
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Ovins graves peu soigneusement : 1. de Zenaga portant une calotte ornee de rameaux et 
d’un lourd collier d’epaule, 2. belier d’El-Hasbaya a spheroi'de non rigide, le petit person- 
nage a ete rajoute, 3. belier rate de la Dayet el-Hamra portant le spheroi'de et le collier tresse, 
4. silhouette stylisee d’un belier de Safiet bou Rhenan, la coiffure se confond avec la tete, 
mais le collier n’a pas ete oublie. 


fleche decochee a bout portant. Les Massa'i saignent periodiquement leurs bceufs 
en pergant la veine jugulaire avec une fleche. 

Le troisieme argument oppose a la domestication du mouton serait l’existence 
d’ovins sauvages au Maghreb durant les temps prehistoriques. II s’agit d’une affir- 
mation exageree et sujette a caution. Les rares ossements attribues par R. Vaufrey 
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a un ovin et trouves dans des gisements capsiens de Redeyef, Bir Khanfous, Relilai 
et Mechat el-Arbi, n’emportent nullement la conviction car, comme Ton fait remar- 
quer G. Esperandieu et R. Vaufrey lui-meme, ces ossements peuvent appartenir 
a de petites femelles de mouflon (Ammotragus lervia). Ni C. Arambourg, ni G. Espe- 
randieu ne croyaient a l’existence d’un ovine nord-africain dont la niche ecologi- 
que est occupee par le mouflon a manchette. Les ossements incrimines seraient-ils 
vraiment des restes de moutons qu’il ne prouveraient pas grand chose car les cou- 
ches qui les ont livres appartiennent au Capsien superieur, c’est-a-dire qu’ils peu- 
vent etre precisement contemporains de [’introduction du mouton domestique sur 
les bords de la Mediterranee, a la fin du VII e millenaire. 

Rappelons enfin que la souche du mouton ne peut etre le mouflon a manchette 
{Ammotragus lervia) qui est d’un genre different et dont le caryotype est distinct 
de celui du mouflon d’Orient ( Ovis orientalis) qui est l’ancetre du mouton domestique. 

La cause est entendue : les moutons de 1’ Atlas sont des representants d ’Ovis lon- 
gipes Fitz., d’origine exotique et sont done des ovins domestiques, comme leurs 
congeneres de l’Egypte neolithique et pharaonique et comme les actuels moutons 
a poil ras touaregs, maures et peuls. 


Les attributs culturels 

Ces ovins, qui ne sont pas toujours des beliers, ont regu une parure qu’il importe 
d’analyser avant de rechercher sa signification. Lorsqu’elle est complete, cette parure 
affecte la tete, le cou et l’echine. La parure de tete est la plus frequente et parait 
le minimum indispensable pour sacraliser l’animal. Rares en effet sont les animaux 
qui portent un collier sans avoir de spheroide ; on citera le petit ovin de Guelmouz 
el-Abiod qui suit les beliers a spheroide, mais comme nous le verrons les ovins de 
cette scene complexe ont regu leur parure apres coup. On peut citer aussi le petit 
ruminant indetermine de l’Oued Dermel qui porte un lourd collier, Failure gene- 
rale n’est pas celle d’un ovin et les cornes redressees vers l’avant et le haut sont 
plutot celles d’une gazelle, seule la queue longue et mince rappelle le mouton. Mis 
a part ces deux cas litigieux, je ne connais pas de mouton pare d’un collier qui 
ne soit coiffe du spheroide ou qui n’ait les cornes transformees en disque (El-Harara). 

Parure de tete, le « spheroide » 

Cette parure est la plus importante, la plus visible et la plus caracteristique. 
L’essentiel est constitue par un corps globuleux fixe a l’occiput de l’ovin. II faut 
examiner en premier lieu les gravures les plus realistes qui permettent de compren- 
dre les representations plus schematiques. Prenons comme exemples caracteristi- 
ques les beliers et brebis de Bou Alem, le belier de la Gada el-Kharrouba, la belle 
tete d’Ain Naga, la brebis de Zenaga. Ces gravures reproduisent fidelement la coif- 
fure qui est spherique. On a parle de casque et de calebasse, mais si cette coiffure 
a une certaine rigidite il importe de remarquer qu’elle est munie de jugulaires qui 
descendent entre la corne et la joue et se terminent par de petites franges (Ain Naga). 
Des gravures aussi detaillees que celles de Bou Alem ou Ain Naga n’indiquent aucune 
marque de fixation de la jugulaire sur le « spheroide », alors que les boutons du cache- 
sexe de l’homme d’Ain Naga sont minutieusement notes. Ceci nous fait admettre 
que la jugulaire, en continuite avec la coiffe est en meme matiere qu’elle. Compte 
tenu de ce detail technique et de la rigidite du « spheroide », nous sommes conduits 
a croire que l’ensemble etait en cuir. Le decoupage en festons des bords de la jugu- 
laire (Bou Alem) et les franges des extremites (Ain Naga), confirment cette opi- 
nion. Le port redresse de la tete des ovins porteurs d’une telle coiffure sous-entend 
que celle-ci etait suffisamment legere pour ne pas gener l’animal; l’usage du cuir 
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Stylisation du spheroi'de a Techiet el Makhoum, Marhouma, Kef bou Beker, Dechra bel 

Haadi et Tazina. 


plus que d’une calebasse convient a l’attitude flerement campee des beliers et bre- 
bis a spheroi'de. 

Cet attribut nous parait done etre un bonnet de cuir, coiffure ceremonielle dont 
on dotait l’animal a certaines occasions. Or ce n’est pas sans surprise que l’on recon- 
nait une coiffure identique sur la tete des personnages de Khrelouat Sidi Cheikh 
et de Dekhilet el-Ateuch. Comme sur les beliers, ce bonnet est muni de jugulaires 
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frangees et des rameaux rayonnant sont piques dans cette coiffure. La position fron- 
tale du personnage dont le visage est vu de face est elle-meme exceptionnelle dans 
le style archa'ique naturaliste. II s’agit peut-etre d’une divinite a laquelle etait asso- 
cie le mouton porteur de la meme coiffure. A Moghrar Tahtani, un petit person- 
nage, tres stylise, en position d’orant, porte cependant une coiffure comparable qui 
ne doit pas etre confondue avec les plumes ou autres ornements de tete si frequents 
dans le representations rupestres nord-africaines. 

Le bonnet est la parure de tete principale; il semble avoir suffi a sacraliser l’ani- 
mal puisque des gravures aussi soignees que celles de la brebis de Bou Alem et 
de l’ovin asexue de Daiet es-Stel representent le spheroide depourvu d’appendices ; 
en revanche, des gravures moins soignees ou plus schematiques figurent des coif- 
fures plus complexes. Dans de rares cas la jugulaire du spheroide se confond har- 
monieusement avec la corne (oued Noureme). 

Dans les gravures schematiques le bonnet peut prendre deux formes anormales, 
dans le premier cas il tend a se detacher de la tete et devient une sphere tangente 
a l’occiput de 1’ animal (Oukaimeden, Tazina, Dehar Bel Haadi), dans le second 
cas qui est plus frequent le bonnet prend la forme d’une mitre plus ou moins haute 
(Dekhilet el-Ateuch Fedj Naam) et parfois n’est meme plus separe de la tete par 
un trait (Hadjar Berrik, Merdoufa), mais cette absence de separation se remarque 
egalement sur des figures moins schematises (El-Richa, Safiet Bou R’Nam). Pour 
etre complet il faut signaler la forme particuliere du bonnet a Zenaga ou la brebis 
et le mouton asexue portent une calotte hemispherique profondement enfoncee. 
Une telle forme peut etre encore reconnue a Moghrar Tahtani malgre le schema- 
tisme de la gravure. 

Normalement, la partie superieure du crane de l’ovin n’est pas visible puisqu’elle 
est couverte par la bonnet, ce n’est pas le cas pour les deux beliers de la grande 
scene mythique de Guelmouz el-Abiod dont les « spheroi'des » et les autres elements 
de parure furent rajoutes, ce qui explique egalement la petitesse du bonnet du mou- 
ton du registre inferieur et la disposition des gerbes piquees dans la coiffure que 
la proximite des pattes du belier superieur a oblige a disposer en deux gerbes inegales. 

La parure de tete est souvent completee par des attributs fixes au bonnet. On 
peut en reconnaitre deux sortes : des rameaux plus ou moins courbes ou coudes 
ou rectilignes qui rayonnent autour de la coiffe qui sont les plus nombreux et des 
appendices curvilignes qui avaient ete un moment qualifies d’uraei egyptiens. Les 
rameaux sont disposes de maniere assez anarchique, leurs dimensions dans la meme 
gerbe peut varier. Il est exceptionnel qu’ils soient disposes symetriquement comme 
sur le bonnet hemispherique du mouton asexue de Zenaga. Il arrive, surtout dans 
les figures schematiques ou stylisees, qu’ils forment une veritable aureole tres eta- 
lee autour de la tete de l’animal (El-Krima, Ai'n Ben Kerma, Merdoufa) comme 
autour de celle des hommes de Khrelouat Sidi Cheikh et de Moghrar Tahtani. 
L’aspect de ces attributs est celui de tiges assez souples et minces, comme celle 
du drinn ( Aristida pungens ), de l’alpha, ou encore de rameaux de genets. Le mou- 
ton du registre inferieur de Guelmouz el-Abiod porte sur son bonnet des attributs 
en lame de sabre qui ne sont pas sans rappeler les feuilles d’iris ou de glai'eul. 

J’hesite a rapporter egalement au regne vegetal les appendices curvilignes, au nom- 
bre de 2 a Bou Alem et Ai'n Naga, de 3 a Zenaga, de 4 a la Gada el-Kharrouba, 
qui sont souvent decrits comme des plumes, bien que leur forme semble devoir 
se rapprocher davantage de feuilles allongees. Quoi qu’il en soit les dimensions trop 
reduites ne peuvent etre celles de plumes d’autruche qui sont cependant les seules 
a presenter une telle courbure. Ces appendices uraeiformes remplacent les rameaux; 
a Zenaga seulement ils sont meles a ceux-ci. Aucun detail graphique ne permet 
de deviner le mode de fixation au bonnet de ces differents ornements ; ils devaient 
etre simplement piques dans la paroi de celui-ci. Le belier de Dakhilet el-Ateuch 
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Stylisation du spheroide non separe de la tete a Safiet bou Rhenan et Oued Noureme, 
confusion de la jugulaire et de la come. 


porte une coiffure differente de l’habituel bonnet spherique, c’est une espece de 
tiare plus haute que large dans laquelle sont plantes de part et d’autre des orne- 
ments qui semblent bien etre des plumes. Cet attribut est tout a fait comparable 
a la coiffure que portait l’un des deux agneaux sacrifies de la tombe 81 de la necro- 
pole de Kerma en Nubie. 

II est une autre parure de tete, peu explicitee et assez mysterieuse, qui est consti- 
tute d’un ou deux elements verticaux plantes sur le chignon de l’ovin entre deux 
demi-cercles qui, dans certaines gravures se referment pour former un disque. Dans 
la plupart des cas (Rosfat Men el-That, brebis de Bou Alem, Da'iet es-Stel, el-Harara) 
ce motif n’est pas un « spheroide » mais des cornes en position anormale, redressees 
au-dessus de la tete comme le seraient celles de bovines ; or, les figures sont suffi- 
samment realistes pour que l’identification des ovins ne puisse etre mise en doute. 
La representation tres schematique du Kef bou Beker doit etre mise a part car la 
parure de tete semble bien etre un bonnet strie de deux bandes verticales; l’animal 
a garrot tres prononce et tete allongee n’est peut-etre pas un ovin mais la schemati- 
sation de cette gravure est telle qu’il n’est guere possible de se prononcer. 

Une autre question posee par cette serie de gravures est relative a la position et 
la nature des demi-cercles qui remplacent le bonnet. Ce sont indubitablement des 
cornes dont elles ont la forme habituelle mais placees en position anormale. Cette 
position est-elle naturelle, provoquee volontairement par les eleveurs ou ne s’agit-il 
que d’une liberte graphique de l’artiste? La troisieme proposition parait tres peu 
vraisemblable, compte tenu du realisme general de ces gravures; il est difficile de 
choisir entre les deux premieres. Certes quelques races de moutons ont les cornes 
redressees, nous avons cite le cas des moutons rackas, mais leurs cornes spiralees 
ne sont jamais en demi-cercle et tendent au contraire a devenir rectilignes. On con- 
nait, en revanche, surtout dans l’Afrique orientale, de nombreux cas de deforma- 
tions de cornes sur les bovins. Ces deformations figurent dans un grand nombre 
de stations rupestres du Tibesti et de l’Ennedi; elles sont connues dans l’Egypte 
antique et sont pratiquees, de nos jours, chez les Nuer et les Dinka du Nil, chez 
les Souk du Lac Victoria. Mais, a notre connaissance, de telles pratiques n’ont jamais 
ete signalees sur des ovins. Celles-ci me paraissent techniquement possibles, l’impor- 
tance culturelle du belier ou de la brebis les rendent vraisemblables. 


Belier a spheroide / 1427 



Ai'n Naga. Le belier de cette belle scene est bien plus grand 
que l’orant qui le precede. La parare du belier est complete : 
spheroide a jugulaire, gaine de cou, collier d’epaule. 


La parure de cou 

Elle est simple et consiste essentiellement en un collier volumineux place tres 
bas et reposant sur les epaules tel qu’il est fidelement represente a Bou Alem, Ai'n 
Naga, Zenaga, Guelmouz el-Abiod, Dekhilet el-Ateuch, Deyet el-Hamra, Hadjar 
Sidi Bou Beker, etc. Ce collier volumineux presente des chevrons et des motifs cloi- 
sonnes qui font penser que cette lourde parure etait tressee soit en fibres vegetales 
soit en lanieres de cuir. Le collier forme un epais bourrelet qui est fort bien indi- 
que de part et d’autre du cou, sauf au Guelmouz el-Abiod ou cette parure, comme 
les autres, semble avoir ete rajoutee. A Khrelouat Sidi Cheikh et a Zenina ce collier 
descend tres bas sur le poitrail tandis qu’il est dedouble a Gada el Kharrouba, et 
debordant a Mokta es-Sfa. 

II n’est pas impossible que cette lourde parure ait eu une autre fonction qu’orne- 
mentale; sa position et son poids comprimaient la trachee artere. Pour respirer l’ani- 
mal etait oblige de redresser le cou et de porter la tete plus relevee que d’habitude. 
Effectivement, les ovins porteurs de bonnet, et particulierement ceux qui ont ce 
collier, ont la tete redressee, le cou formant avec l’axe du corps un angle de 120 
a 130° alors que dans le port naturel le cou et la tete sont pratiquement dans le 
prolongement de cet axe. 

Cet artifice destinee a donner a l’animal un port altier me semble, dans deux cas 
au moins, complete par un dispositif comprimant. En examinant les deux gravures 
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de Bou Alem et d’Ai'n Naga qui sont les plus precises et detaillees on remarque le 
long du cou, entre l’extremite tombant de l’oreille et le collier d’epaule, une zone 
delimitee par un ou deux traits. A Bou Alem cette partie du cou est entierement 
polie et depourvue de poils; il s’agit vraisemblablement d’une sorte de gaine en etoffe 
ou en cuir souple qui comprime le cou et ne porte aucun ornement. On pourrait y 
voir aussi une zone rasee dont on ne comprend guere la raison d’etre. L’egorgement 
du mouton se faisant plus haut, juste sous la mandibule, le rasage de cette region du 
cou ne pourrait meme pas etre consideree comme une preparation du sacrifice. 

D’autres ovins munis de spheroide portent un collier plus simple sur la partie 
mediane du cou; il se distingue a la fois du gros collier d’epaule tresse et de la 
gaine de cuir signalee ci-dessus. Ces colliers ont toujours un certain volume et sont 
parfois assez larges (El-Harra, Dehar Bel Haadi, Rcheg Dirhem). A Hadjerat Sidi 
Bou Beker le collier presente des incisions verticales qui suggerent une segmenta- 
tion, perles ou motifs articules. 

La parure d’echine 

Elle n’est reconnaissable que sur les gravures de Bou Alem et de Guelmouz el- 
Abiod; compte tenu de l’identite des parures on peut supposer qu’elle existait aussi 
a Ain Naga mais la roche est malheureusement desquamee immediatement en arriere 
du collier. Cette parure est rendue sur les gravures par une ligne festonnee inte- 
rieure parallele a la ligne du garrot et de l’echine, elle semble s’arreter au point 
le plus saillant de la croupe. Il ne s’agit pas d’une representation stylisee de la courte 
criniere que possedent les beliers des diverses races de moutons a poils car le pelage 
est traite d’une maniere tres realist e a Bou Alem; de plus la criniere aurait ete repre- 
sentee au-dessus de la ligne du dos et non a l’interieur du corps. Il s’agit done d’une 
bande assez etroite, decoupee dans un materiau souple et posee sur l’echine de l’ani- 
mal. Cette parure, vraisemblablement en cuir, etait trop etroite pour tenir toute 
seule sur le dos, or elle est etroitement appliquee comme si elle etait tendue. Seul 
un dispositif, invisible sur les gravures, comme par exemple une croupiere passant 
sous la naissance de la queue pouvait assurer un tel maintien. Il est possible que 
ce «capara£on» format avec le collier d’epaule une sorte de harnais. 


Relations entre les ovins a spheroide et les hommes 

L’interet des representations de « beliers a spheroide* ne reside pas seulement 
dans la figuration de l’animal et de ses parures diverses. Cette figure appartient 
parfois a des scenes complexes dans lesquelles entrent des personnages. Ces rela- 
tions entre l’homme et le belier ne sont pas toujours tres claires dans ces scenes. 
Les figurations humaines les plus belles sont celles de Gada el-Kharrouba, d’Ai'n 
Naga, de Bou Alem et de Dakhilet el-Ateuch; dans ces scenes, l’homme precede 
le belier, lui tournant le dos et s’avance en position d’orant. A Ksar el Ahmar la 
situation est semblable bien que l’homme soit arme d’une hache et que le mouton 
asexue soit depourvu de toute parure. A Bou Alem l’homme, moins profondement 
grave que le belier, porte un bouclier ou plus vraisemblablement un sac ou un car- 
quois comme les personnages de l’Oued Dermel et de tant d’autres gravures. Dans 
la scene complexe de Guelmouz el-Abiod, un personnage filiforme s’intercale entre 
l’animal plus ou moins mythique et ouvert en deux et le plus grand des beliers. 
Il a une attitude d’orant, jambes et bras a demi flechis et il est vu de face. A Mogh- 
rar Tahtani, autre scene mythique, l’ovin a spheroide est juche sur un personnage 
de style macaronique dont la tete s’engage entre les pattes de l’animal, ne faisant 
qu’un avec lui; devant lui et lui tournant le dos s’avance un personnage en position 
d’orant et portant la meme coiffure rayonnante. 

Si cette disposition du couple homme-belier est la plus frequente elle n’est pas 



Gada el-Kharrouba (caique sur photo tres oblique de R. Vaufrey). Scene identique a celle 

d’A'in Naga. 

la seule; il arrive en effet que l’ovin et l’homme soient affrontes comme a Da'fet 
es-Stel, Safiet Larba, Hadjar Berrik et El-Harara. II faut tenir compte aussi de la 
position frontale de l’homme comme a Guelmouz el-Abiod deja mentionne ou a 
El-Richa. 

L’homme est toujours place a droite du belier sauf dans trois cas : Da'fet es-Stel, 
Hadjar Berrik et Oukai'meden. 

Les tallies reciproques de l’homme et du belier ne sont pas toujours respectees, 
dans six cas au moins, le belier est plus grand que le personnage, ailleurs ils sont 
de tailles egales ; il arrive enfin qu’un personnage minuscule soit ajoute apres coup 
(El-Hasbaya, Kef Bou Beker). Les hommes sont assez souvent armes, dans un cas 
(Gada el-Kharrouba) une hache a ete ajoutee au-dessus de la main de l’homme; 
mais une fois seulement l’arme semble vraiment dirigee contre le belier; c’est a 
El-Harara ou precisement les ovins presentent une anomalie de cornage. Nous avons 
deja signale la scene de Rosfat Men el-That ou l’archer est place entre deux mou- 
tons qui presentent la meme anomalie. Dans les autres cas, les personnages armes 
tournent le dos au belier. 

La position classique est done celle de l’orant place a droite du belier, lui tour- 
nant le dos ou vu de face. L’attitude meme de ces orants est sujette a quelques 
variations. Les plus precises est les plus soignees des gravures (Ain Naga, Gada 
El-Kharrouba, Bou Alem, Da'fet es-Stel, Dakhilet el-Ateuch) montrent les hommes 
de trois-quarts, les bras colies au corps, les avant-bras a demi releves. Dans les cinq 
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Bou Alem. Le chef d’ceuvre de l’art rupestre nord-africain. Le belier porte la parure com- 
plete : spheroide a appendices uraeiformes, jugulaire festonnee, gaine de cou, collier tresse 

et «caparafon». 


scenes, pourtant fort eloignees les unes des autres, l’avant-bras gauche est legere- 
ment plus releve que le droit et les hommes portent a Ain Naga et a Gada El- 
Kharrouba le meme cache-sexe, simple bande d’etoffe ou de cuir retenue a un lien 
qui passe autour de la taille. L’extremite retombe par devant et est fixee par des 
boutons circulates a Ain Naga, des batonnets allonges ou des coutures a Gada el- 
Kharrouba. L’extraordinaire ressemblance entre ces deux gravures est encore accen- 
tuee par le port d’un bracelet au poignet droit, complete a Ain Naga par un brace- 
let de biceps a gauche. Cette ressemblance permet, a mon avis, de regler definitive- 
ment la question relative a la hache piquetee au-dessus de la main gauche de l’homme 
de Gada el-Kharrouba : ce ne peut etre qu’un rajout car elle ne figure pas sur la 
scene identique d’A'in Naga. 

Dans d’autres scenes les personnages qui sont de style neglige (Guelmouz, el- 
Richa, El-Hadj Mimoun, El-Harara, Rosfat) sont nus et parfois ithyphalliques. Une 
troisieme categorie est constitute par des porteurs de pagne (Moghrar Tahtani, Feidj 
Naam) ou de vetements plus complexes (Hadjar Berrik); or, toutes ces gravures 
appartiennent a un style different de celui des grandes gravures naturalistes duquel 
dependant les plus belles scenes. Des observations complementaires peuvent etre 
faites sur les coiffures et les masques des hommes associes aux beliers a spheroide. 
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Dekhilet el-Ateuch : scene identique a cedes d’Ai'n Naga, Gada el-Kharrouba et Bou Alem. 
Le belier porte une tiare omee de plumes d’autruche et l’orant qui le precede porte lui-meme 
un spheroide a antennes divergentes (releve F. Soleilhavoup). 

Les sujets masques sont au nombre de deux : a Khrelouat Sidi Cheikh, le person- 
nage porte un masque dont l’interieur est entierement piquete pour souligner sa 
nature artificielle. Le masque couvre la tete et le cou, son profil est celui d’un ovin. 
L’homme est place sous le mufle du belier. Du masque s’echappent des rameaux 
qui rayonnent en deux gerbes de part et d’autre du museau du belier. A Feidj Naam, 
le personnage qui est tres stylise porte, semble-t-il un masque, mais, a en juger par 
l’attitude du corps, le museau serait situe en arriere. 

Plus interessante est la coiffure de deux des trois personnages qui a Moghrar Tah- 
tani sont en relation avec le belier a spheroide, le personnage de style macaronique, 
d’ou semble s’extraire l’ovin, a une tete globuleuse radiee et les rayons apparais- 
sent en surimpression sur le corps de l’animal; l’orant qui les precede a une coif- 
fure ou plus exactement un masque rayonnant du meme type. A Dakhilet el-Ateuch 
le personnage porte une coiffure spherique surmontee de deux antennes courbes 
divergentes. 

A el-Harara et Hadjar Berrik, l’homme qui fait face au belier porte une sorte 
de chapeau a trois protuberances dont H. Lhote a montre qu’il n’etait pas excep- 
tional dans Part rupestre nord-africain ; les details qui remplissent l’interieur de 
cette figuration a Hadjar Berrik font penser qu’il s’agit d’un chapeau de paille. Chose 
curieuse, a Daiet es-Stel, l’homme qui fait egalement face au belier, semble porter 
une coiffure qui serait une sorte de calotte. 


Conclusion 

L’examen des relations entre l’homme et le belier a spheroide permettent, sinon 
de resoudre toutes les questions, du moins de suggerer quelques interpretations. 
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En haut — scenes schematiques de Merdoufa (sphero'ide stylise, personnage peut-etre plus 
recent) et de Fed) Naam (ovin portant une tiare, personnage masque et arme portant un pagne 

a queue postiche). 

En bas —Merdoufa : belier et orant lui faisant face; la jugulaire est dissociee du sphero'ide 
qui semble ici etre une calebasse. 


Les plus importantes representations, soit par leur complexity (Moghrar Tahtani, 
Guelmouz el-Abiod) soit par leur precision documentaire (Ain Naga, Gada el- 
Kharrouba, Bou Alem, Khrelouat Sidi Cheikh Dakhilet el-Ateuch) ne permettent 
aucunement de parler d’un culte du belier, car l’orant tourne le dos, on ne fait pas 
face a l’animal. Dans les rares cas ou cette position affrontee est reproduce (Daiet 
es-Stel, Feidj Naam, Hadjar Berrik, El Harara), l’homme porte une coiffure ou un 
masque et dans deux cas est arme d’une hache ; le belier porte un sphero'ide simple 
ou des comes relevees. Ces scenes semblent done correspondre soit a une autre 
phase du ceremonial, soit a une transformation des croyances, a une epoque plus 
recente. Quoi qu’il en soit, l’examen sans idee preconfue de ces differentes scenes 
ne permet pas d’affirmer l’existence d’un culte du belier. 

La precision des attributs dans les oeuvres majeures montre bien que ces beliers 
sont des animaux pares suivant un rituel assez precis et destine vraisemblablement 
a etre sacrifies a la fin d’une ceremonie. Pour donner plus de prestance a l’animal, 
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un agencement a ete con^u pour l’obliger a redresser la tete. Sa parure de tete et 
souvent son gigantisme par rapport a l’homme ont pour but de valoriser la victime 
offerte a la divinite. Les gravures etaient peut-etre destinees a materialiser le sacri- 
fice et a perpetuer son souvenir et done son efficacite. 

Si cette hypothese etait acceptee on pourrait s’etonner que la divinite, ou ce qui 
en tient lieu dans les croyances des Neolithiques de l’Atlas, n’ait pas ete figuree, 
mais il n’est pas sur que ces premiers pasteurs aient ressenti le besoin de represen- 
ter le dieu, ni meme qu’ils aient ete capables de la concevoir sous des traits suscep- 
tibles d’etre reproduits. 
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B55. BELGASSEM NGADI (Belkacem N’Gadi) 

Aventurier, se faisant passer pour cherif, qui a profite d’une situation confuse, 
nee de la resistance dans le Sud-Est marocain, pour s’emparer du Tafilalt 
(1919-1932). 

Ne vers 1875-1880, natif de la plaine des Angad, Belqassem se reclamait des Ouled 
Sidi Belqassem Azeroual (Spillman, 1936), chorfa idrissides dont une des zawiya-s 
se trouvait a Taforalt (Bni Iznassen). Son penchant pour l’aventure se signale de 
bonne heure lorsqu’il se rallie au pretendant Bou-Hamara (Bu-Hmara) dans la region 
de Taza. II s’installe par la suite au Tafilalt en 1917, et se met au service d’un 
chef local, faux cherif lui aussi, Moha n-Ifrouten, qui lui confie le commandement 
de sa petite armee ( harka ). La chance lui sourit le 9 aout 1919, au combat de Gaouz, 
qui voit l’armee frangaise se replier provisoirement sur Erfoud. Entre temps, Bel- 
qassem, dont le pouvoir ne cesse de grandir, a fait eliminer deux chefs spirituels 
de la region en qui il voyait des rivaux potentiels. En octobre 1919, lors d’une expe- 
dition contre le poste d’Erfoud, il assassine Moha n-Ifrouten et impose des lors 
son autorite despotique au Tafilalt. 

Accepte par les uns comme champion de l’Islam contre les irrumiyn, conteste 
par d’autres Filala ne voyant en lui qu’un tyran et un usurpateur, Belqassem se 
fit respecter par ceux-ci et craindre par ceux-la en sevissant sans pitie contre ses 
ennemis. Il avait mis en place un pseudo-makhzen autour de la forteresse de Ris- 
sani, sur laquelle veillait sa garde pretorienne, composee, pour la plupart, de gens 
de sac et de corde (Bordeaux, 1931). Cette situation devait durer douze annees, 
ponctuees par des abus et exactions de tout genre, ainsi que par de nombreux coups 
de main montes contre les postes frangais du voisinage par des bandes armees pour 
lesquelles le Tafilalt etait devenu un repaire inviolable. 

C’est le 15 janvier 1932, apres bien des atermoiements (Bordeaux, 1935), que 
le commandement militaire frangais decide d’en finir avec Belqassem. Des la pre- 
miere attaque, entoure de ses fideles, il s’echappe vers le Sud-Ouest. Une tentative 
pour se maintenir dans le Ktaoua ayant echouee, Belqassem est contraint a se refu- 
gier dans la basse vallee du Dra, puis sur l’Oued Noun, a la limite du Rio de Oro. 
C’est la qu’il fera sa soumission en mars 1934, lors de la fin de la resistance armee 
dans cette region, avant d’etre envoye en residence surveillee dans la region d’Oujda 
(Saulay, 1985). 

De tous les chefs de la resistance du Sud-Est marocain, Belqassem est sans con- 
teste celui que les chroniqueurs de l’epoque ont le moins menage. Decrit comme 
petit, maigre, avec un visage emacie que mange une barbiche noire, et d’ou emer- 
gent des yeux pedants, sa demarche claudicante lui vaut le surnom de bellarj (cigo- 
gne), alors que dans son dos, en raison de son parler nasillard, on le traite de mangan 
(Bordeaux, 1931). On le dit, par ailleurs, attache aux pratiques religieuses et marie, 
mais on ne lui connalt pas de descendance. A vrai dire, ce sont plutot ses defauts 
que Ton enumere : personnage complexe, veule et versatile, a la fois opportuniste 
et tyranneau de village, tour a tour homme de terrain et intrigant mesquin, qui, 
en eliminant impitoyablement tous ses rivaux, reussit a faire le vide autour de lui. 

En contrepartie, si Belqassem etait, certes, un aventurier, il ne faut pas oublier 
que l’epoque trouble ou il vecut etait propice a l’apparition de « Maitres de l’Heure », 
de rogui-s, de tout acabit. Quant a son role de resistant, meme s’il n’avait a coeur 
que son interet personnel, nul ne peut nier sa contribution sur le terrain. Par sa 
mainmise sur le Tafilalt (1919-1932), gite d’etape du commerce caravanier et pres- 
tigieux berceau dynastique transforme en place forte; par l’appui effectif dont il 
beneficiait de la part des contingents Ayt Khebbas et Ayt Hammu, fer de lance 
de la dissidence, qui rayonnaient dans toute la region ; par la menace permanente 
qu’il faisait peser sur les communications frangaises dans la zone des confins algero- 
marocains; par un certain charisme emanant de sa personne, double du prestige 
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que lui conferait ce semblant de gouvernement qu’il avait cree a Rissani. En somme, 
quelle que fut sa valeur morale, un ensemble de circonstances concourait, en ces 
temps-la, pour faire de Belqassem le porte-drapeau de la resistance dans le Sud-Est 
marocain. 
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B56. BEN BARAKAT, ’AU (Ou-Barka, ’Ali) 

’Ali Ben Barakat, ou ’Ali Ou-Barka sous sa forme berbere, est un personnage 
historique, bien que quelque peu enigmatique. C’est surtout par le biais de l’hagio- 
graphie locale que l’on a pu reunir les quelques documents dont on dispose a son 
sujet (Drouin, 1975). Cai'd makhzen des Ayt Yoummour sous Moulay Ismail, ’Ali 
Ou-Barka fit peser l’influence du pouvoir central de fagon determinante sur le pays 
des imaziyen a une epoque ou, entre la fin des Dila'ites et l’emergence des Imhiwas, 
la pression des Sanhaja se faisait plus forte. 

Ennasiri (1906, 107) le premier fait etat d’un ’Ali Ben Barakat Elyoummouri 
envoye a Tinteyalin a la tete de contingents Ayt Idrassen et Ayt Yoummour, avec 
ordre de tenir cette position-clef lors de la campagne menee par Moulay Ismail contre 
les Ayt Oumalou, les Ayt Yafelman, et les Ayt Serri (Ayt Isri) du Jbel Faazaz en 
1693. A la fin de ces operations, ’Ali Ou-Barka fut l’un des cai'ds charges de reunir 
les tetes des rebelles berberes et de les apporter au sultan dans sa forteresse d’Adekh- 
san. II semble avoir ete confirme alors par le souverain dans son commandement 
a Tounfit et a Aybala. La fondation de cette derniere localite lui est, du reste, par- 
fois attribute, ainsi que la construction d’une kasbah de garde (’Ksiret Ou-Barka’) 
sur une colline au sud-est de Tounfit qui commande les cluses de l’Ansegmir (Pey- 
ron, 1984, 122). 

Son cai'dat des Ayt Yoummour, qui dura environ 35 annees, devait lui permettre, 
tant bien que mal, de contenir la tribu indisciplinee dont il avait la charge. Sa mis- 
sion consistait essentiellement a limiter l’expansion vers le Nord des Ayt Yahya 
et autres Ayt Sukhman. Si la plupart des Ayt Yoummour sous ses ordres l’epaulait 
dans cette tache, il est clair que d’autres prenaient parfois fait et cause pour leurs 
freres de la montagne dont ils facilitaient la poussee vers le Tadla (De la Chapelle, 
1931, 51). Sans doute ces elements frondeurs lui reprochaient-ils sa severite a leur 
egard, de meme que l’ardeur qu’il deployait a defendre les interets du makhzen. 

Soucieux de faire regner l’ordre, sans pour autant negliger la diplomatic, Ou- 
Barka se rendit a la Zawiya de Tamgrout, dans le Dra’, afin de gagner les bonnes 
graces du tres influent cheikh Ahmed Bennasser, dont le secours pourrait s’averer 
utile lors de ses demelees avec les tribus. Il lui conceda, du reste, un terrain dans 
le Tadla ou fut par la suite edifiee Zawiya ech-Cheikh (De la Chapelle, 1931, 49). 

On ne possede guere d’autres details sur sa vie, a part le fait qu’il se maria peu 
de temps avant sa mort, et qu’a cette occasion il reunit une telle quantite de dattes, 
que celles-ci formerent une colline. Ce serait l’origine du toponyme Tawrirt n-Tini 
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(« colline des dattes ») a proximite d’une de ses residences, a la limite est du pays 
Ayt Sukhman. 

La tradition orale est plus loquace a propos de sa mort, bien que les versions 
divergent. Vers la fin du regne de Moulay Ismail, la situation etant compliquee 
par des intrigues dynastiques, l’agitation dans le Maroc central atteignit son com- 
ble. Ou-Barka fut finalement assassine par ses propres neveux, les Ouled ’A'fcha 
Termoun «pour degager les Ayt Yoummour du joug du makhzen» (De la Cha- 
pelle, 1931, 51); pour laver l’honneur familial suite a la violation par leur cai’d d’un 
pacte de protection (Drouin, 1975, 39). Ceci venait s’ajouter aux nombreuses exac- 
tions commises par ce dignitaire qui, manifestement, etait devenu bien embarras- 
sant pour la tribu. Represente negativement par l’oralite comme teigneux et comme 
oppresseur, son meurtre eut lieu vraisemblablement du cote d’El Herri, entre Tin- 
teyalin et Khenifra, vers 1727-1730. Une autre source precise Tit n-Teslit, non 
loin de Tounfit, comme lieu du drame (Drouin, 1975, 50), ce qui est egalement 
plausible. 

Sans doute ’Ali Ou-Barka representait-il une manifestation de plus de ce pouvoir 
personnel laique, qui allait connaitre encore de nombreux emules sur la scene maro- 
caine au cours des trois siecles a venir. En effet, chaque fois que des conflits inter- 
nes emiettaient le tissu social de ces tribus, lesquelles semblaient malgre tout ten- 
dre vers une certaine democratic (Guennoun, 1933, 168) etaient alors reunies les 
conditions propices a l’apparition des feodaux d’une envergure plus ou moins grande, 
et qui manquaient rarement de se reclamer d’une caution makhzenienne. 


BIBLIOGRAPHIE 

Chapelle F. de la, « Le Sultan Moulay Ismail et les Berberes Sanhaja du Maroc central », 
in Arch. Mar., vol. XXVIII, Champion, Paris, 1931. 

Drouin J., Un cycle oral hagiographique dans le Moyen-Atlas marocain, Sorbonne, Paris, 1975, 
p. 38-52. 

Ennasiri A., Kitah Elistiqsa (trad. E. Fumey) in Arch. Mar., vol. IX, Leroux, Paris, 1906. 
Guennoun S., La montagne berbere, Omnia, Rabat, 1933. 

Peyron M., « Contribution a l’histoire du Haut Atlas oriental : les Ayt Yafelman», in 
R.O.M.M., 38/2, Aix-en-Provence, 1984, p. 117-135. 


M. Peyron 


B57. BEN BAROUR (Pierres de) 

Les Pierres a gorge sahariennes ou Pierres de Ben Barour sont des pierres allon- 
gees et volumineuses, munies sensiblement a egale distance de leurs deux extremi- 
tes, d’une gorge de section semi-circulaire qui en fait le tour a la maniere d’une 
ceinture sur un corps. Elies sont generalement parallelepipediques, plus rarement 
sybcylindriques ou ovoi'des ; leurs dimensions sont variables. La plus grande actuel- 
lement connue est parallelepipedique et provient de la region d’Ouargla; longue 
de 87 cm, large de 23 a 43 cm, epaisse de 20 cm, elle doit peser une centaine de 
kg. La plus petite est ovoi'de et provient d’Edrichinga dans le Borkou; haute de 
19 cm, large de 17 au centre, elle pese 7,4 kg. En moyenne, les pierres a gorge mesu- 
rent de 40 a 60 cm de longueur, de 20 a 30 cm de largeur et d’epaisseur et pesent 
de 30 a 50 kg. Par leurs dimensions et par leur poids qui excluent la possibility 
d’un emploi manuel, elles se differencient des outils a rainure ou a gorge : masses, 
broyeurs et casse-tete dont les formes sont voisines mais qui, destines a etre tenus 
a la main ou a etre emmanches, sont toujours plus petits et plus legers. 

Fa^onnees dans des roches d’origine strictement locale, les pierres a gorge pre- 
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sentent, suivant les regions, une grande diversite de nature lithologique; ce sont 
tantot des quartzites du Primaire, tantot des gres du Primaire ou du Cretace, tantot 
des calcaires appartenant aux differents etages du Cretace superieur. Certaines sont 
des blocs naturels mais d’autres, avant d’etre pourvus d’une gorge, ont subi une 
taille sommaire qui a regularise la forme, plus ou moins bien arrondi les extremi- 
tes, parfois aplani les faces. Le travail a ete effectue par martelage ou piquetage, 
avec des outils de pierre, a l’exclusion, semble-t-il, de tout outil en metal. La gorge 
est annulaire a une seule exception pres (elle est helicoi'dale sur une pierre du Tade- 
ma'it central). Large de 2 a 10 cm (5 en moyenne), profonde de 0,5 a 4,5 cm (2 a 
2,5 en moyenne), elle a ete obtenue par un piquetage plus ou moins meticuleux; 
elle ne porte qu’exceptionnellement des traces de polissage. Dans plusieurs cas de 
blocs assez plats, ou de blocs parallelepipediques a aretes saillantes, on peut n’obser- 
ver que de profondes encoches sur les aretes au lieu d’une gorge complete. 

La plupart des pierres a gorge n’offrent aucune trace de travail intentionnel autre 
qu’une mise en forme sommaire et le creusement d’une gorge. Cependant, quelques- 
unes, et, par exemple, cede decouverte dans une cendriere capsienne de Dra-Mta- 
el-Ma-el-Abiod, au Sud de Tebessa, presentent des traits incises, isoles ou groupes, 
dont la signification nous echappe. La petite pierre d’Edrichinga, a base plane, est 
ornee d’une double rainure descendant du sommet vers la gorge centrale et de cer- 
cles concentriques incornplets; un autre, provenant probablement de Tabelbalet 
et conservee au Musee saharien d’Ouargla, est gravee, a l’une de ses extremites, 
d’un cercle pointe a 5 rayons inegaux. 

II semble que le voyageur Paul Soleillet (1887) soit le premier auteur qui ait signale 
l’existence des pierres a gorge sahariennes et rapporte la legende qui les concerne. 
Par la suite, a quelques variantes pres, cette meme legende a ete recueillie, en divers 
points du Sahara central, par l’explorateur F. Foureau, le colonel G. Carbillet, le 
commandant P. Duclos, le lieutenant R. Bureau, le commandant A. Cauneille, le 
prehistorien H.-J. Hugot ; en 1967, le geologue J.-Ph. Lefranc a pu constater qu’elle 
etait encore bien vivante chez les nomades merabtines d’In-Salah. Le recit le plus 
circonstancie est celui donne par le lieutenant R. Bureau (1955) qui le tenait d’un 
nomade ne aupres du puits de l’oued Tislaouine. La voici : 

«I1 existait autrefois un Arabe nomme Barour (Ren Barour, disent Foureau et 
Carbillet) qui savait parfaitement se diriger au Sahara, d’Est en Ouest et du Nord 
au Sud, rien qu’en observant les etoiles. II avait congu le projet de tracer un peu 
partout de ces voies chamelieres qui materialiseraient, de jour, les directions et 
seraient d’un precieux secours a ceux qui ne jouissaient pas des memes facultes. 
Pour cela, il utilisait une grosse pierre de forme oblongue qu’il creusait en son milieu 
et sur tout le pourtour d’une gorge assez peu profonde. Dans cette gorge, il faisait 
passer une corde ( une chaine, dit Foureau) qu’il attachait par l’autre extremite au 
cou de sa monture. Et il allait ainsi, de Ghardaia a In-Salah et d’Aoulef a Ghada- 
mes. Quand une pierre devenait trop usee, il l’abandonnait et la remplafait par 
une nouvelle qu’il avait toujours en reserve sur son chameau. C’est pour cela que 
ces pierres sont nombreuses, disseminees au Sahara. 

«Mais, comme tous les gens celebres, Barour a une histoire. Un devin (un mara- 
bout, dit Carbillet) lui avait predit qu’il mourrait un jour, mordu par son chameau 
garah (c’est-a-dire par son chameau pourvu de sa denture d’adulte et presentant 
sur toutes ses dents une table d’abrasion laissant apparaitre 1’ivoire, ce qui se pro- 
duit vers Page de 8 ans). Pour tenter de tromper le sort, il se servait done de jeunes 
chameaux qu’il echangeait avant Page fatidique. Mais, devenu vieux, il negligea 
cette prudence et s’apergut soudain horrifie, que sa bete avait mis les dents du garah. 
Il s’enfuit, mais l’animal plus agile le rattrapa avant qu’il eut atteint la colline sur 
laquelle il esperait se refugier. C’est la qu’il mourut comme le lui avait fixe le devin. 
Et voila pourquoi, quelque part, entre El Golea et Ouargla, il existe une gara que 
d’aucuns appellent «garet el Barour » au pied de laquelle est une tombe. Pres de 
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cette tombe, est une pierre de Barour. D’apres la version entendue par H.-J. Hugot 
dans la region d’Aoulef, Ben Barour devait quotidiennement limer les dents de sa 
chamelle ; il omit de le faire un jour et il eut le cou coupe par elle. Soleillet fournit, 
sur l’epoque ou vivait Ben Barour, un renseignement moins vague que les autres 
auteurs; c’etait « a une epoque tres reculee, au moment ou le Touat n’etait pas encore 
habite». La garet Ben Barour est une butte isolee qui se dresse au bord de la piste 
chameliere de Gharda'ia a El Golea par Hassi Djafou, a l’endroit ou la piste tra- 
verse l’oued Ben Barour; elle porte effectivement une tombe en forme de tumulus 
circulaire (djeddar) d’un type preislamique; a proximite, J.-Ph. Lefranc a denom- 
bre 1 1 pierres a gorge et remarque des blocs bruts, presentant un etranglement en 
leur milieu, permettant de les utiliser comme pierres a gorge sans taille prealable. 

Bien que Foureau (1905) ait rapporte en avoir vu lui-meme «un tres grand nom- 
bre», il n’est que rarement question des pierres a gorge dans les travaux relatifs 
a l’archeologie ou a l’ethnographie du Sahara publies au cours des deux premiers 
tiers du xx e siecle. En 1967, apres une enquete de plusieurs annees, J. Morel n’en 
pouvait encore citer que 189, toutes situees dans une aire correspondant au Grand 
Erg Oriental, au plateau de Tademai't, au plateau de Tinrhert et a l’Erg Issaouane. 
Cependant, depuis 1952, le geologue J.-Ph. Lefranc s’est attache a leur recherche 
et a leur etude sur le terrain; il a pu porter a plus de 100 le nombre des pierres 
a gorge actuellement recensees et etendre considerablement leur aire de dispersion. 
En fait, elles sont disseminees dans toute la zone saharienne depuis la Saoura jusqu’au 
Fezzan et au Tchad (Borkou). Nombreuses dans le Tademai't (74), particulierement 
dans le Tademai't central (26) et dans le Tademai't septentrional (22) ou se trouve 
precisement la garet Ben Barour, elles sont moins frequentes dans le Touat (9), 
la Saoura (5), le grand Erg Oriental et la plateau de Tinrhert (9), rares au Tidikelt 
(1), en Tripolitaine et au Fezzan (3), au Borkou (1), au Tassili N’Ajjer (1) et dans 
le Sud tebessien (1). 

A une epoque relativement recente, certaines pierres a gorge ont ete levees et 
plantees verticalement comme des bornes (l’une d’elles, deposee depuis au Musee 
du Bardo a Alger, a servi de repere pendant la construction de la piste de Fort- 
Flatters a Amguid). Mais, quand elles n’ont pas ete deplacees pour un reemploi 
moderne, elles gisent couchees sur le sol et elles gisent ainsi depuis longtemps puis- 
que la face exposee a l’erosion eolienne est en general beaucoup plus profondement 
corrodee que les autres faces. 

Une seule pierre a gorge est approximativement datee par un contexte archeolo- 
gique. Elle provient d’une cendriere de Dra-Mta-el-Ma-el-Abiod, a 28 km au Sud 
de Tebessa, a la limite septentrionale de la marge steppique qui borde l’Erg Orien- 
tal. Longue de 46,8 cm, large et epaisse de 30,6 et 21,6 cm au centre, d’un poids 
de 36 kg, elle est conservee au Musee d’Hippone a Annaba. Elle a ete extraite, par 
J. Morel, en 1938, d’un niveau capsien terminal qui ne paraissait pas remanie, cer- 
tainement posterieur aux niveaux profonds du meme gisement dates de 5050 ± 200 
avant J.-C. par le C14, et anterieur — peut-etre de peu — au Neolithique de tradi- 
tion capsienne lui-meme date dans la region, a la Table de Jaatcha, en Tunisie, 
de 3050 ±150 avant J.-C... On peut estimer qu’elle est du iv e Millenaire avant 
notre ere, mais rien n’autoriserait a etendre cet age a l’ensemble des pierres de Ben 
Barour du Sahara, d’autant qu’elle n’a pas ete trouvee dans la zone proprement 
saharienne, s’il n’y avait d’autres raisons de tenir ces pierres pour tres anciennes. 

En 1957, H. Lhote en a decouvert une dans un abri neolithique de Sefar, au Tas- 
sili N’Ajjer, abri dit «des masques noirs», orne de peintures appartenant aux epo- 
ques bovidienne et post-bovidienne de l’art rupestre saharien (iv e et m e Millenai- 
res avant J.-C.). C’est un bloc long de 36 cm, large de 19 et epais de 16 au centre, 
d’un poids approximate de 15 kg; il est muni d’une gorge incomplete et qui pre- 
sente un polissage superficiel. Cette pierre, qui est la seule connue au Tassili et 
qui a ete deposee au Musee de l’Homme a Paris, reposait sur le sol de l’abri et 
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n’etait accompagnee d’aucun autre objet temoignant d’une action humaine; il est 
possible, mais non certain, qu’elle soit contemporaine des peintures. 

Aucun contexte prehistorique, archeologique ou ethnologique, ne permet de dater 
les autres pierres de Ben Barour; cependant, elles donnent l’impression d’etre tres 
vieilles, d’une part parce qu’elles paraissent avoir ete fafonnees avec des outils de 
pierre, d’autre part parce que leurs surfaces retouchees ont souvent acquis une forte 
patine : les gres ont pris une teinte brun-noir, les calcaires sont vermicules et reve- 
tus d’un enduit luisant caracteristique dit «vernis du desert*. Les pierres a gorge 
sont probablement anterieures a l’introduction du metal au Sahara, a fortiori a la 
date admise pour l’introduction du chameau. 
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S’il est difficile de preciser leur age, il Test plus encore de deviner leur destina- 
tion. La legende de Ben Barour les associe a la mise en place des pistes chamelie- 
res, mais il n’est pas vraisemblable qu’elles aient pu servir, soit a les tracer, soit 
a les baliser. Si elles avaient servi a les tracer, elles presenteraient, au moins sur 
l’une des faces, une abrasion caracteristique que Ton n’observe pas, la seule forme 
d’usure apparente et presque generate etant manifestement d’origine eolienne; de 
plus, les pierres « usees » auraient du etre abandonnees plus ou moins loin de leur 
lieu d’extraction alors qu’elles gisent toujours pres de celui-ci. Enfin, on peut pen- 
ser que le remorquage par une attache centrale unique (et non par une attache dou- 
ble proche des extremites) n’est ni rationnel ni pratique, que le lien de remorquage 
passe autour de la gorge n’aurait pas resiste longtemps au frottement sur le sol et 
que la trace laissee par la pierre aurait ete inefficace sur une hamada, insuffisante 
sur un reg et trop fugace dans un erg ou le premier vent de sable eut tot fait de 
l’effacer. Dans l’hypothese du balisage, la gorge ne se justifie plus, le fait que les 
pierres ne soient pas dressees mais couchees sur le sol ne s’explique pas ; aussi bien, 
quels services auraient pu rendre des bornes hautes de 19 a 87 cm (souvent 40 a 
60 cm) qui, pour etre stables, auraient du etre calees a la base par d’autres blocs 
que l’on ne retrouve pas ou enfoncees dans le sol au moins au tiers de leur hauteur. 
Les tas de pierres, redjem ou guemair, qui permettent aux caravaniers des ergs de 
retrouver leur route quand les traces laissees par les voyageurs precedents ont dis- 
paru, sont beaucoup plus hauts et beaucoup plus volumineux pour etre visibles. 
Il est d’ailleurs remarquable qu’a peine un quart des pierres a gorge aient ete decou- 
vertes au bord d’une piste chameliere. Les autres sont en relation, non avec un 
itineraire menant vers quelque lieu habite, mais avec une zone de paturages : cuvette 
limoneuse du genre data ou madder, aire d’epandage alluvial d’un oued, voire meme 
hamada pierreuse ou la vegetation bien que maigre et diffuse est cependant nota- 
blement plus riche qu’aux alentours. Les pierres a gorge sont liees a la vegetation 
spontanee du desert ; elles ont ete faqonnees et abandonnees sur place par des hom- 
ines qui menaient une vie de chasseurs et de pasteurs. Or, certaines des aires ou 
on les rencontre ont pratiquement cesse d’etre frequences par les chasseurs et les 
pasteurs depuis la fin du dernier episode humide qu’ait connu le climat saharien ; 
cet episode ou « optimum climatique » qui coincide avec la neolithisation de la zone 
actuellement aride ne depasse pas le m e Millenaire avant notre ere, la desertifica- 
tion devenant rapide et intense a partir du milieu du Millenaire suivant. 

La remarquable distribution des pierres de Ben Barour suggere des utilisations 
possibles qui expliqueraient la presence d’une gorge et les limites de variation de 
leur poids, poids toujours tel qu’un homme (exceptionnellement deux) puisse les 
soulever et que cependant leur traction sur le sol soit penible. Les pierres a gorge 
ont pu constituer des poids morts efficaces et maniables servant a arrimer des objets 
(piquets de tente, par exemple), a immobiliser ou a entraver des etres vivants (ennemi 
ou condamne, animal domestique, animal sauvage dont l’abattage etait differe), a 
armer des pieges destines au moyen et gros gibier de plume (autruches) ou de poil 
(Equides, Bovines, Antilopides, Girafides...). Les Touaregs utilisent encore trois 
types de pieges dont les poids-morts sont des pierres qu’un lien enserre. 

La destination des rares pierres a gorge gravees est plus mysterieuse. Il est ten- 
tant d’y voir des objets culturels ou tout au moins charges d’une signification mysti- 
que, ce qu’elles ont peut-etre ete effectivement. Cependant, l’ethnographie saha- 
rienne propose des explications plus realistes qui d’ailleurs ne sont pas incompati- 
bles avec certaines croyances religieuses ou certaines pratiques magiques. La pierre 
d’Edrichinga fait d’abord penser a une figuration symbolique pour l’instant inde- 
chiffrable, mais elle presente aussi une remarquable convergence de forme avec le 
modele le plus simple des boites en peau moulee (tahatint) des Touareg. Le qua- 
druple arceau dont elle est ornee est tout a fait comparable au signe des chasseurs, 
connu depuis la Nubie jusqu’a l’Atlas saharien et habituellement compose de qua- 
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tre demi-cercles concentriques. Cette pierre a pu etre un lourd casse-tete rituel uti- 
lise par des chasseurs. Celle conservee au Musee de Ouargla est trop pesante pour 
avoir ete un casse-tete; le cercle pointe et radie qui la decore evoque immediate- 
ment une representation solaire et l’on n’est pas surpris d’apprendre qu’elle pro- 
vient probablement de Tabelbalet, haut-lieu de la pensee preislamique ou ont ete 
trouvees les fameuses «idoles», betyles sans bouche, sans nez, sans yeux dont le 
caractere anthropomorphique n’est plus atteste que par l’ovale du visage. Toute- 
fois, le cercle pointe et radie, dans de nombreuses gravures sahariennes, ne repre- 
sente sans doute rien de plus qu’un piege a pointes radiaires, equipe ou non d’un 
lacet relie a un corps mort. La pierre du Musee d’Ouargla etait peut-etre un tel 
corps-mort que la gravure avait enrichi d’une vertu magique. 

Ainsi, sous la denomination commune de pierres a gorge ou pierres de Ben Barour, 
sont vraisemblablement reunis des objets sahariens difFerents dont la similitude de 
forme masque la diversite des utilisations. 

Des pierres a gorge sont conservees au Musee de l’Homme a Paris, au Musee 
du Bardo a Alger, au Musee saharien d’Ouargla, au Musee saharien de Beni-Abbes, 
au Musee archeologique d’Hippone a Annaba, au laboratoire de geologie de la 
Faculte des Sciences d’Orsay, ainsi que dans diverses collections privees. 
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B58. BEN BOULAID MOSTEFA (1917-1955) 

Ben Boulaid Mostefa est l’un des « neuf chefs historiques » de la guerre pour l’inde- 
pendance de 1’ Algerie et, le premier novembre 1954, le responsable de la wilaya 
des Aures-Nemencha dans le sud-constantinois. On le dit ne a Arris, ce qui est vrai 
administrativement, mais ne veut rien dire. En effet, Arris aujourd’hui ville de plus 
de vingt mille habitants, siege de la dai'ra du meme nom, ne regroupe en 1917 que 
les bureaux de la commune mixe de l’Aures et les habitations de ses agents; en 
tout environ 75 personnes. 
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La famille Ben Boulaid appartient a la tribu berberophone des Ouled Daoud, 
plus connue sous le nom de Touaba, la plus nombreuse et la plus puissante du 
massif aurasien; son territoire s’etire sur plus de 70 km du nord-est au sud-ouest 
dans l’axe de la vallee de l’oued El-Abiod, confinant d’un cote avec Timgad, de 
l’autre avec l’oasis de Biskra. Jusqu’au debut de ce siecle, les Touaba, entre les- 
quels s’est maintenue une tres forte solidarity qui a resiste a la creation des trois 
douars issus de leur demembrement, ont mene une vie tres particuliere, partagee 
entre la culture seche en altitude, la culture irriguee dans les perimetres irrigables 
et l’elevage des chevres et des moutons sur toute l’etendue de leur terroir, ce qui 
leur a impose des deplacements saisonniers, l’utilisation de la tente pour habitat 
et la construction de greniers familiaux ou ils deposaient leurs provisions et leurs 
biens et aupres desquels se situaient leurs lieux de prieres et leurs cimetieres. 

Quand nait Mostefa Ben Boulaid, la vie des Touaba est en pleine evolution. Ayant 
maintenu leurs activites agricoles et en grande partie abandonne leurs activites pas- 
torales, ils ont commence a se sedentariser et a se construire des maisons en pierre 
aupres des anciens greniers familiaux. C’est ainsi qu’Inerkeb, l’ancien grenier des 
Ben Boulaid, est devenu son village, sa dechra. 

Ben Boulaid appartient a ces families dont 1’evolution vers la sedentarite a ete 
favorisee par le voisinage d’ Arris, son developpement et l’ouverture d’un certain 
nombre de commerces. Devenus sedentaires, les Touaba ont neanmoins conserve 
l’habitude de deplacements lointains necessites par les soins a donner a leurs champs 
et a leurs jardins. Ils continuent d’aller et venir et connaissent parfaitement la mon- 
tagne. Cela leur servira au jour de l’insurrection. Par ailleurs ce sont des gens fiers 
qui n’ont pas oublie les spoliations dont ils ont ete les victimes en 1879 : a cette 
epoque leurs meilleures terres leur ont ete enlevees et la blessure est restee ouverte. 

Leur existence nomade explique leur refus de l’ecole du temps des Peres Blancs 
(1893-1916). Leurs dispositions ont completement change quand ils se sont fixes 
et l’on voit le jeune Ben Boulaid entrer a l’ecole primaire a Batna et non a Arris : 
probablement parce qu’il n’existe pas encore d’ecole au siege de la commune mixte 
ou qu’a ses debuts celle-ci est reservee aux enfants des agents communaux. Mos- 
tefa obtient le certificat d’etudes, ce qui est alors le plus haut niveau d’etudes que 
puisse atteindre un jeune rural et ce qui prouve qu’il maitrise parfaitement le fran- 
?ais. Sans doute aide-t-il alors son pere dans ses activites, diverses comme celles 
de tous les montagnards qui ont toujours des terres a cultiver, quelques betes a 
elever. Puis vient le temps du service militaire auquel les Algeriens se sont trouves 
soumis dans les annees qui precederent la premiere guerre mondiale et qu’ils ont 
fini par tres bien accepter. Ben Boulaid fait son temps au ll e regiment de tirail- 
leurs ou il est bientot nomme caporal. Rendu a la vie civile, il cree une petite entre- 
prise de transports. Quand eclate la deuxieme guerre mondiale en 1939, il a 22 
ans; il est mobilise, il participe aux combats et il aurait ete blesse. En 1943 il est 
rappele et ses etats de service lors de la campagne d’ltalie lui valent le grade d’adju- 
dant, la croix de guerre et la medaille militaire. 

L’administration locale apprecie cette homme «serieux, honnete, reserve# et 
« d’apparence timide » et a son retour dans ses foyers, elle lui attribue, faveur insi- 
gne, une licence pour l’exploitation d’une ligne de cars de Batna a Arris et, dans 
cette periode de penurie ou il a fallu reglementer le commerce des tissus, elle lui 
confie la presidence du groupement des commerfants charges d’en faire la distri- 
bution, ce qui va lui permettre de se constituer tout un reseau de relations dans 
les douars. Pourtant on n’ignore pas tout a fait qu’il a eu un passe politique; il 
a adhere au «Mouvement pour le triomphe des libertes democratiques », M.T.L.D., 
de Hadj Messali et il a meme fait partie de son noyau dur, l’organisation speciale, 
l’O.S.; mais le chef de la commune mixte croit l’avoir ramene a de meilleurs 
sentiments. 
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En 1948, il se devoile en se presentant comme candidat dd M-T.L.D. aux elec- 
tions a l’Assemblee Algerienne. Malgre toutes les pressions qui s’exercent sur les 
populations, il obtient 10 000 voix au premier tour. C’est un succes considerable 
qui ne dissimuleront pas les resultats prodames au second tour qui feront d’un 
individu meprisable (cf. Yves Courriere, Les Fils de la Toussaint, p. 128) l’elu offi- 
ciel des Aurasiens. Pour le chef de la commune mixte qui s’est toujours flatte de 
tenir en mains les montagnards, c’est un aveu d’impuissance qui ne sera pas sans 
suite. 

La disgrace dans laquelle va tomber Mostefa Ben Boulaid, auquel est retire sa 
carte violette, ne fait que renforcer son engagement politique; il va feindre d’etre 
decourage et de vouloir desormais se consacrer a ses affaires qui prosperent. En 
realite, il va deployer dans la clandestinite une activite considerable au service de 
la cause nationaliste. Le role qu’il joue a la tete du Parti a ete reconnu en juillet 
1951 avec son admission au Comite central mais ce qui semble lui importer avant 
tout c’est le renforcement de son autorite dans l’Aures. 

Habile politique, il parviendra a s’assurer l’appui precieux de petits groupes d’indi- 
vidus qui ont pris le maquis, dans la tradition demeuree bien vivante dans les memoi- 
res de ces « bandits d’honneur*» qui, a la fin de la guerre mondiale, ont tenu en 
echec pendant des mois les troupes lancees a leur poursuite. Il a reussi en outre 
a reconcilier les gens de sa tribu, les Touaba, et ceux de la tribu des Beni Bou Sli- 
mane, ennemis de toujours. 

En juillet 1951, en depit de la presence d’un administrateur et de gendarmes, 
ses partisans parviennent a empecher le deroulement des elections dans un douar 
de la commune mixte. En 1952, l’insecurite s’y est developpee a un tel point que 
le gouvernement general a estime urgent d’eloigner le chef de la commune mixte 
en place depuis dix ans. Pour etablir l’autorite de son successeur une operation 
militaire de grande envergure est menee : c’est la manoeuvre « Aiguille » qui, a par- 
tir du 15 aout 1952, a mis en action plusieurs milliers d’hommes contre «les ban- 
dits de l’Aures » car, a l’epoque, on ne voit dans les troubles qu’une manifestation 
du banditisme traditionnel. 

Echec complet et nouvel aveu d’impuissance, la manoeuvre « Aiguille* montre 
a Mostefa Ben Boulaid qu’avec quelques hommes de plus, un peu plus d’argent, 
un peu plus d’armes, il est capable de se mesurer avec l’armee franqaise dont l’essen- 
tiel des forces est engage dans la guerre d’Indochine. 

Des armes, il ne lui est pas difficile d’en trouver, les troupes de l’Axe en ont 
laisse des quantites dans leur fuite et, depuis, les Stati italiens et les Mauser alle- 
mands font l’objet d’un actif commerce de contrebande sur les confins tuniso-lybiens. 

Il a deux ans devant lui pour parfaire son organisation et faire partager aux autres 
ses esperances; mais il ne parviendra a convaincre ni Hadj Messali qu’il ira voir 
a Niort, ni les « Centralistes » qui se sont separes de ce dernier. Les uns et les autres 
estiment qu’engager le combat dans l’etat des forces revolutionnaires, c’est « envoyer 
le peuple a l’abattoir*. Ben Boulaid se retrouve seulement avec quatre «freres» pour 
creer le « Comite revolutionnaire d’unite et d’action* ou C.R.U.A. 

Si Ben Boulaid estime pouvoir se passer des politiques, en revanche il attache 
un grand prix a l’appui des Kabyles. Il ira done voir Krim Belkaceme et frnira au 
moins par l’ebranler car Krim ne rompra pas totalement avec Hadj Messali et, le 
l er novembre, les Kabyles resteront dans l’expectative. 

Le 25 juillet 1954, ils ne seront que 22 autour de lui et certains d’entreeux n’iront 
pas jusqu’au bout de leur engagement. 

Le l er novembre Ben Boulaid sera done a peu pres seul avec seulement ses Aura- 
siens, 359 hommes bien armes, d’apres les chiffres que Ton connaitra apres son 
arrestation. Et ce sera la surprise, car depuis la manCEuvre « Aiguille*, il aura soi- 
gneusement evite de faire quoi que ce soit qui puisse alerter les autorites. Surprise 
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aussi pour les habitants de l’Aures qui apprendront presque tous par la voie des 
journaux que la montagne est en insurrection. 

Tous les effectifs dont pouvait disposer la 1 l e region militaire seront envoyes 
sur place, y compris legionnaires et tabors marocains, sans beaucoup plus de resul- 
tats qu’en 1952 mais avec des diets beaucoup plus traumatisants pour les Aurasiens. 

Ben Boulaid sera arrete en fevrier 1955 a la frontiere tuniso-lybienne par des ele- 
ments frangais, au retour d’un voyage qu’il avait entrepris pour se procurer des 
armes. Les papiers saisis sur lui confirmerent qu’il etait bien le chef de l’insurrec- 
tion dans l’Aures et revelerent tous les details de l’organisation qu’il avait mise sur 
pied; mais c’est seulement beaucoup plus tard que fut connu son role au niveau 
« national ». 

Juge et condamne a mort, Ben Boulaid s’evadera le 4 novembre 1955 et rega- 
gnera le massif ou depuis son arrestation regnait l’anarchie. Sa mort, le 27 mars 
1956, a la suite de la manipulation d’un colis piege priva l’Aures de la seule tete 
capable de realiser l’union des montagnards. 
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B59. BEN YASLA 

La necropole libyque de Ben Yasla est situee dans la region des Mogods, au nord- 
ouest de la Tunisie, et plus precisement dans le secteur d’Aouana (delegation de 
Sejnane, gouvernorat de Bizerte). Elle est composee de quarante-quatre haouanet, 
creuses sur plusieurs niveaux, dans toutes les faces d’une imposante falaise gre- 
seuse qui domine les terres cultivables, et sur laquelle est edifie un douar, et par 
ailleurs dans de petits rochers independants, repartis sur le sommet et en contrebas 
de celle-ci. L’orientation n’est done pas constante. La disposition des haouanet dans 
la falaise rappelle de fagon etonnante celle des tombes creusees dans le roc, a Panta- 
lica, en Sidle, qui sont datees du xiv' aux vm e -vii' siecles avant notre ere. 

Les haouanet se presentent sous la forme de chambres sepulcrales a plan rectan- 
gulaire ou carre (H 18 et H 40, par exemple), voire rhombique (H 3). Une ebauche 
de hanout est ovo'ide, forme due ici uniquement a l’etat peu avance du travail. Cer- 
taines parois sont legerement curvilignes. Les plafonds sont plats mais leur surface 
n’est pas toujours plane. 

Les dimensions sont variables d’une chambre sepulcrale a l’autre. La hauteur 
maximum est de 1,71 m, la hauteur minimum de 1,21 m. La largeur maximum 
atteint 2,04 m, la largeur minimum 1,11 m. Suivant l’endroit ou on les mesure, 
la hauteur et la largeur peuvent varier d’une dizaine de centimetres. Dans la plu- 
part des cas, la profondeur, comprise entre 2,10 et 1,40 m, permettait de placer 
le cadavre en decubitus dorsal ou lateral etendu. Tous ces haouanet, qui ont ete 
creuses au pic ou a la pioche, sont d’une facture plus ou moins soignee. 
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Entree du hanout 8 et coupe du hanout 20. 


Les niches 

Vraisemblablement destinees a recevoir les ofirandes funeraires, elles sont moins 
nombreuses a Ben Yasla que dans d’autres sites puisqu’on n’en denombre que qua- 
torze pour l’ensemble de la necropole. II semble que le hanout H 42, pratiquement 
inaccessible, en possede egalement une. II s’agit, dans tous les cas, de niches plates. 
Dans les haouanet H 1, H 6, H 11, H 14, H 15, H 25, H 29, H 33, H 36, H 37, 
H 39 et H 40, qui en comptent chacun une, elles sont creusees dans la paroi poste- 
rieure. H 31 possede deux niches, l’une est egalement menagee dans la paroi poste- 
rieure, mais l’autre, dans la paroi laterale gauche. Leurs dimensions sont assez sem- 
blables, a une exception pres (H 17). Les hauteurs varient de 0,12 a 0,30 m, les 
largeurs de 0,18 a 0,30 m et les profondeurs de 0,05 a 0,13 m. 

Dans les haouanet H 7 et H 8, c’est a l’aide de traits de peinture a l’ocre ferrugi- 
neuse, d’une epaisseur de 0,03 a 0,10 m environ, appliques sur la paroi posterieure, 
que des niches ont ete representees. Ces traits determinent un rectangle presque 
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Les corniches 

Sept haouanet possedent des corniches sculptees, deux (H 7 et H 8), des corni- 
ches peintes a l’ocre ferrugineuse. Ces derniers component egalement des niches 
suggerees a la peinture. Les corniches de H 7 et de H 8 se presentent sous la forme 
d’une bande pleine qui decore les quatre parois de la chambre. La largeur de cette 
bande varie de 0,08 a 0,13 m, dans le hanout H 7 et de 0,14 a 0,19 m, dans le hanout 
H 8. 

Dans les haouanet H 4, H 17, H 22, H 25 et H 38, on observe des corniches a 
reglet qui component une seule moulure. Dans le hanout H 9, la corniche qui orne 
la paroi posterieure, en comporte deux : on a affaire a une corniche a double reglet 
carre, en surplomb. En revanche, celles qui courent sur les parois laterales n’ont 
qu’une seule moulure. Les corniches peuvent orner quatre parois (H 4, H 9, H 17 
et H 38), trois (H 19), deux (H 22) ou une seule d’entre elles (H 38). 


Les banquettes 

Ces banquettes, qui ont vraisemblablement servi de support au cadavre, sont tou- 
jours accolees a la paroi posterieure du hanout. Leurs prqfondeurs sont assez sem- 
blables mais leurs hauteurs varient. La banquette du hanout H 2 est de 0,70 a 0,78 m 
de profondeur et de 0,06 m de hauteur, celle de H 8 a une profondeur de 0,83 m 
et une hauteur de 0,27 m. Quant a celle du hanout H 25, elle a une profondeur 
de 0,73 m et une hauteur de 0,15 m. 

La presence de banquettes dans les haouanet est assez rare. Elle est beaucoup 
plus frequente dans le monde funeraire phenico-punique. Sans doute faut-il voir 
la un emprunt a cette tradition. 


Amenagements particuliers 

Dans le hanout H 22, une plinthe est suggeree par un trait de peinture plein, 
a l’ocre ferrugineuse, d’une epaisseur de 0,11 m, sur les parois posterieure et late- 
rale droite. 

La paroi posterieure du hanout H 2 est faite de deux parties, dont l’inferieure 
est en avancee de 0,16 m par rapport a l’autre. Sa hauteur est de 0,63 m environ. 


La decoration 

La decoration revet ici une importance capitale car elle-constitue la seule source 
d’information que nous possedions sur la periode d’occupation des haouanet. En 
effet, toutes les chambres sepulcrales de la necropole ayant ete violees, le mobilier 
funeraire, susceptible de fournir des renseignements chronologiques, fait defaut. 
Les peintures et les sculptures qui ornent les parois sont done les seuls elements 
de datation dont nous disposons. 

La decoration sculptee consiste essentiellement en representations de signes ou 
de personnages en rapport avec un symbolisme funeraire ou religieux. Dans le hanout 
H 9, un masque funeraire est sculpte sur la paroi posterieure. Le hanout H 2 est 
orne d’un croissant renverse sur le disque, symbole divin, d’origine punique. C’est 
en orant qu’a ete represente le personnage, a la coiffure tressee, decorant la baie 
d’acces du hanout H 3 : genou en terre, il leve les bras au del. 

La decoration peinte a l’ocre ferrugineuse exploite un repertoire iconographique 
d’une extreme variete tant en ce qui concerne les themes choisis que leur origine. 
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Personnage sculpte sur le pied droit de la baie d’acces 
du hanout 3 (photo G. Camps). 


Si certains se rattachent tantot a l’univers punique, tantot au monde libyque, d’autres 
proviennent du monde grec ou sont le resultat de l’osmose des differentes cultures 
que connut le bassin mediterraneen, dans le premier millenaire avant J.-C. Nous 
n’en donnerons ici que quelques exemples. 

Parmi les elements geometriques les plus interessants, retenons la frise peinte 
sur la paroi laterale droite du hanout H 10, qui est composee d’une rangee de pos- 
tes, d’une rangee de carres, dont un sur trois est peint, et d’une rangee de rosaces 
inscrites dans des cercles. Nous n’avons trouve d’autre exemple de ce type de motifs 
superposes que dans la tombe dite d’«El Tifone», a Tarquinia, datee de la deuxieme 
moitie du nr siecle avant J.-C. Dans la meme chambre sepulcrale, c’est un ser- 
pent, divinite libyque protectrice des grottes, qui est associe a une scene de chasse : 
le defunt, heroicise, plante une lance dans le corps d’un lion, animal dont la repre- 
sentation est un theme de l’iconographie funeraire antique. Deux chevaux, dont 
l’un est monte par un cavalier, sont peints, face a face, sur la paroi laterale gauche 
du hanout H 1 1 . Leur facture est assez proche de celle de chevaux affrontes qui 
sont representes sur des plaques placees dans un tumulus a chapelle de Djorf Torba*, 
en Algerie. 

Dans les haouanet H 6 et H 10, enfin, des hommes dansent devant des animaux 
qui evoquent des bovins, comme danse, devant un taureau, un personnage grave 
dans un hanout de jbel Mangoub*, dans l’est de la Tunisie. Dans les deux haoua- 
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net, on aperfoit, non loin des danseurs, des fauves dont l’echine est herissee de 
hampes munies de pointes dressees vers le haut. Ces representations, dont le carac- 
tere rituel semble evident, evoquent ne serait-ce qu’au « niveau thematique», cer- 
taines scenes dont Part cretois a laisse des exemples (cf. G. Camps, REPPAL, III, 
1987, p. 54). D’autre part, un des personnages du hanout H 10 porte, semble-t-il, 
une coiffure a plumes, bien attestee dans le monde libyque antique. 
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